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POÉSIES 

DIVERSES 
DE SCARRON, 

L'AUTEUR A SES VERS (i;. 

Xl A 1 vraîment, petits vermisseaux , 

Sans doute vous vous trouvez beaux ^ 

D'oser faire voir vos guenilles ? 

Hélas ! vous n'êtes que chenilles ? 

Petits cnfans écervelez , 

Savez-vous bien où vous allez ? 

Votre entreprise est bien hautaine 

D'aller courir la prétentaine^ 

A peine êtes-vous avortez 9 

Et déjà dehors vous sortez , 

Et déjà vous courez les rues. 

Revenez , rimes malotrues , î 

Revenez dans mon cabinet , 

Et laissez là Toussaint Quînet : 

Quoiqu'il vous prie et qu'il vous press^ï 

D'aller faire, jouer sa presse, 

€royez-moi , ne le croyez pas. 

Mais si vous franchissez ce pas ^ 

Si le vain désir d'être livre 

En dépit de moi vous enivre. 

Tout aussi-tôt qu*oh vous lira , 

Quelqu'un qui .vous achètera 

( I ) Cest ainsi qu^Iïotace a i^eité Q0€ de %ti £pltrei> m Ùne^ 
C'est la XX. du L. i. 

Venummun Jammque liber i^eetare ifîderis» 

Ec à son exemple Oespréaiw adresse sa x. Epttre \ K9 tttu 

J^ beau TOUS arrêter» ma remoscrance «ft vakie. 

Tome VU. A 



rois lES DIVERSES 
Dira dès la premiâre paee , 
Foin df TAutcur et de l^uvrage , 
Que le diable lui crache au eu ; 
Quinet , rendez mon quart d*écu ^ 
Et reprenez le livre vôtre , 
Ou bien délivrez-m'en un autre ^ 
Ne f&t-ce qu'un simple aimante ^ 
Ou libelle contre Balzac , 
Ou quelque froide comédie 
Faite par Auteur qui mendie. 
Rentrez donc dans mon cabinet , 
Et laissez là Toussaint Quinef. 
Je veux , si de vous il vend quatre , 
Qu'un franc poltron me puisse battre : 
Lors Quinet aura pied de nez ^ 
Et vous serez bien étonnez ^ 

?uand qufcunt la petite salle 
ous irez habiter la halle , 
Et devenus papiers volans 
Chez les vendeuses de merlan» » 
Vos pauvres feuilles déchirées 
Envelopperont leurs denrées ; 
Ou du-moins Quinet 9 de dépit 
De voir si trèt-maigre débit ^^ 
Vous en faisant minetrès-mai^e^ 
Dira d'un ton de voix tris-ai^ . 
Maudits soient les vers imprunes ^ 
Et celui qui les a rimes ! 
Mais ce n'est pas faire en prud'homme , 
Car lui-même sait fort bien comme 
Il vous imprime malgré moi ^ 
Et l'en jurerois bien ma foi. 
Adieu donc , rimes ridicules » 
Allez fiiire voir vos macules : 
Mon logis en sera plus net , 

?uand vous logerez chez Quinet : 
ous qui croyez qu'être volume 
Vaut mieux qu'être écrits à la plunje; 
Et qu'étant de bonne maison ^ 
J'ai tort j et tous avez raison | 

8ue votre envie est légitime 
e vouloir que l'on vous imprimt ; 
Que tout le monde vous Vm^ 
Que chacun de vous parlera ^ 



DESCAKROK« 

Comme on £iit des pièces nouve&es ; 
Que vous aurez dans les ruelles 
Piresqu^autant d'estime ^'en a 
La Sophonisbé , ou le Cinna , 
Ibrahim , ou la Mariane^ 
Alcionje , ou la Roxane ^ 
Et les œuvres de Saint-Amânt» 
Au style si rare et charmant. 
Mais de peur quil ne vous en deufllé f 
Revenez dans mon porte-feuille. 
Cependant que ♦ous Thabitîez , 
En quelqu'estime vous étiez ; 
Mais, ma foi, vous h'y serez guéres 
Lorsque vous deviendrez vulgaires ^ 
Et chacun vous ihéprisera , 
Lorsque Ton vous exposera , 
Vous appellant des bagatelléâ^ 
Après des remontrances teTIéâ i 
Sivous poursuivez de faillir ,^ 
Rien n'en doit sur moi rejaillir^ 
Je vous ai dit en conscience 
Ce qu'on dit et ce que je pense. 
Mais j'ai peur que Toussaint QuineC 
Ne vous donne au diable tout net. 

LA LÉGENDE 

DE fiOURBON. 

DE L'ANNÉE M. DC. XX ï^ 
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. A D A M E Saînté-Hautefoft^ 
Dame que j*honbre plus fbrï 

Sue je ne fais dame fortuné ^ 
ame de vertu non commune , 
Je vous écris de mon grabat y 
Où sans manchette ni rabat 
Je fais assez laide grimace ; 

Mais où sachant bien que j*ai place y 

Em dépit de tous mes malheurs 
Parmi vos humbles serviteui^ ^ 

A» 
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poésies Diverses 

Et que vous me tenez pour vôtre 
Autant que si j'étois un autre , 
Te me sens le coeur bien plus fier , 
Bien plus hautain /bien plus altier , 
Que si j'étois du parentage 
De Subiet ce grand personnage. 
De monseigneur le chancelier , 
Ou de monsei^eurBoutillier^ 
Or pour revenir à nia lettre , 
Où force choses je veux mettre^ 
Car long-tems a que ne vous vis. 
Dont bien souvent je me maudis^ 
Depuis que je ne voua ai vue ^ 
J'ai mainte province courue 
Pour trouver quelqu'allégement. 
Mais , hélas ! toujours vainement : 
Vainement je bats la campagne , 
Toujours ma douleur m'accompagne. 
Toujours de ma douleur charge 
Je crie comme un enragé. 
Mais aussi ma philosophie 
Souventefois me fortifie , 
Depuis peu je suis de retour 
De Bourbon , où j'ai fait séjour 
Par l'espace de six semaines , 
Mais sans y soulager mes peines, 
^oiquTe leiciél ait en ces ezxtx 
Mis des remèdes pour tous maux. 
Là j'ai vu monsieur de Barrière» 
De la Saint-Louis le cher frère ; 
Et le gros seigneur d'Avaugourt , 
Au corps si long , au col si court ; 
Le commandeur de Monteclére , 
Chcfz qui je faisais bonne chère : 
Monsieur de Vassè le Manceau 

8ui n'est encor qu'un jouvenceau ^ 
[ais dont le bien , que je ne mente ^ 
Vaut quinze mille écus de rente: 
Il peut devenir accompli 
Comme ètoit son oncle Egulli; 
11 fera bien , car renommée 
Vaut mieux que ceinture dorée ; ^ • 
Et le pauvre homme , homme de bien j 
Vaut le riche qui ne v^ut rien. 



DE S C A B. R O N, 

Mais il peut sans aller à Rome,, 
S'amenoer» car il est jeune hommes 
Et je le trouve disposé 
A se rendre un peu plus posé. 

Là monseiçn$iur d& LonguevîIIe ». 
Petit j mais droit comme une quille j^ 
Vaillant , courtois et libéral ^ 
Magnanime , franc et loyal , 
Nous donna force comédien r. 
Dieu le garde de maladies , 
Car par jgrand excès de bonté" 
Deux fois de lui fus visité. • 
Il lui toûta deux mille livres 
En areent , vêtemens et vivres ,^ 
Dont les pauvres comédiens , 
Gueux comme dfes Bohémiens , 
Devinrent gras comme des moiner. 
Et glorieux comme chanoihes ; 
Dont j*eus grand'consolatioa^ 
Car j'aime cette nation. 

Or depuis que j*ail*honncur d^être- 
Connu de vous et vous connoltre 9 
En quoi , je dis la vérité . \ 
Gît ma plus ^rand'félicite , 
J'ai fait certaine connoissance 
Avec un homme d'importance > 
iJont j'ai le cceurbien satisfait: 
Aussi c'est un homme^ii efiet 
Qui mérite beaucoup d'estime , 
Et qu'on ne peut haïr sans crime y 
Outre qu'il honore bien fort 
Madame Sainte-Hautefbrt. ^ 
N'eût-il que cela de lou^ble^ 
n me seront considérable : 
Mais en lui le seigneur a toh 
Tout ce qu'il donne à ses amis; 
C'est le grand comte de Béthune-^ 
Qui se moque de la fortune ^ 
Et dans-un champêtre séjour 
Méprise les dieux de la cour« 
Il avoit avec lui sa femme , 
Vne fort agréable dame; 
Avec elle sa sceur étoit» 
Si\ riiep qui ne la dâïientoic: 
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Dignes soeurs d'un trè3T<Hgne frérft 

Dont ta renommée est bjl|en claire ^ 

Le comte Sain't-Aignah nomml» 

De vous-même fort eftknif. 

C'est assez parlé de ce comte^ 

Il faut revenir à mon coi^e : 

Pour son mérite publier ^ 

7'ai pensé les noms oublier 

De ceux qui quand fy bus y burtQt j, 

Et tandis que j'y fus y furent. 
Là je VIS ce grand maréchal 

Que l'on dit n'^avoir point d'égal^ 

Ce maître de l'artillerie 

Qui tonne avec tam de furie. ^ 

La terreur du p^ple Flaman , 

Qui prend quatre villes par an : 

J'y vis aussi sa cfaére ^use ^ 
^ Dont les appas sont plus de douze»^ 

Un autre maréchal aussi 

Y fut , au jarret raccourci ; 

Homme en tout fort considérable ^ 

Mais en ceteips peu favorable 

n demeure d^ans Paris 

A faire œillades et souris. 

Là j'y vis . mais en grandMiftreçse ^ 

Un jeune étranger dont U fesçe 

Perdit , quand Arras on prcnpit j 

La cuisse qui ta sôutenoît : ^ 
C'est Ransau , ce grand Gipitabe , 
Qui marche depuis à grand'peine^ ; 
Sa jeune femme te s^iyott , 
Qui de beaux blonds cfieyeux avok | 
Dieu lui conserve t>îen sa tjite ! 
Car tête chauve est malhonnête» 
J^y vis aussi monsieur Bantru ^ 
Dont l'esprit n'est pas inatptru : 
Ce rare diseur d'^ppphdie^ts 
Crachoit incessamment des flegmes; 
Mais soulagement if re^ut 
Par l'eau bouillante fpÇ'il v IhU* 

J'y vis aussi de ta Feu|Saqe , 
Qui vaut beaucoup sain et malade; 
Et te bon Président l'Archer^ 
Ayant quelque peîœ à macçt^» 
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Mit d'eau chaude maintes verréat u 
Dans ses entrailles altérées, |^ 

L'on y prépara logement 
A la femme au surintendant^ 
Tapisserie fut tendue , 
Et si ce fut peine perdue. 
Mais j'oubliois par grand oubH | 
Dont j'aurois eu toujours ennur^ 
La Ribaudon belle et charmante , 
Qui but aussi de l'eau bouillante ; t 
C'étoit pour avoir embonpoint • J 
Qu'alors son cent corps n^avoit point t 
Son époux étoit avec elle 9 

S ai n'est pas si beauqu'elte est belle* 
ieu lui donne soulagement 
' Quand elle aura auelgue tOQrmen^y 
£t que mauvaise naleine aucune 
Jamais son beau nez nimportose* 
Devers la fin de la saison 
Que chacun revoit sa maison ^ 
Sans craindre beaucoup ta froidure 
Arriva monsieur de Mercure ^ 
Ce jeune prince à cheveux blonds y 
Je ne sais s'ils sont courts ou îongSj^ 
Car je ne vis point son visage; 
Je ne vis que son éouipage ^ 
A cause (jue le lendemam 
Vers Paris je pris mon chemta 
Avec une jeune puceHe, ] 

Dont un bâton soutient niisselle* \ 
C'est la jouvencelle Clisson , 
Sœur de la belle Montbason ^ 
Dont la poitrine est haletante 
Et la cuisse bien chancelante : i 
Mais saine elle zurok des appa»^^ 
Que quantité'd^iutres n*ont pas. 
Or de peur que notre l^^de 
Ne soit ficheuse étant trop grmdt^ 
Je faisse à parler de plusieurs 
Tant damoiseHes que messieurs 
Et de peur de gâter moaconte^ 
Force cens dont ne £m nul compta» 
De cramte de vous ennuyer ^ 
le veux û\e puis oubSet ^^ 
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Ou du-moîns passer sous silence ; 
Puis y vous n'en avez connoissance , 
Et quand vous les connoîtriez ^ 
Mal volontiers en parleriez. 
Hommes et femmes de campagne 
Portans des habits à pistagne , 
Hommes et femmes ae Paris ^ 
Sottes femmes ,' vilains marîs,^ 
Hommes à là barbe touffue ^ 
Pemmes à gorge mamelue ji 
De vrais visages de canards , 
Mauvais plaisans , francs goguenards^ 
Tels que dans le pays du Maine 
Est le bon monsieur de Vilaine; 
Car il vous en souviendra bien , 
C'est de lui que ce mot je tien i 
Toute cette^rbupe mal-saine , 
Dont très-putréraite est l'haleine ^ 
N'est pas trop agréable à voir , 
Et ne mérite pas d'avoir 
Place , tant soit-elle petite , 
Dedans lettre où Pon voit écrite 
Madame Sainte-Hautefort ^ . 
Qu'on estim'e par-tout si forti, 
Et puis y ceftame lassitude 
Donne à ma main inquiétude*. 
Mais , hélas ! j'en ai'bien ailleurs j^ 
Et je sens sur moirdes douleurs ^ 
Telles qu^ notre Scholastique 
Qui pour moi dip rigueur se pique ^ 
S'il m'entendoit souvent crier , ^ 
Pourroit bien dieu pour moi prière 
L'on m'a dit qu'il ne^m'aimç mie 
Pour certaine quérimonie ; 
Mais (jue le mal que jç lui veux. 
Depuis le^ pieds jus^'aux cheveux. 
M^afflige* si pour lui rancune 
Dans le cœur je conserve aucune,. 
Si pour hiife garde aucun fiel; . 
Ainçois , je me^ens tout de mieK 
Mais , ô personne merveilleuse ! 
C'est trop d'une rime ennuyeusa 
Peut-être vous entretenir : 
'Auparavant qu< U'finic^ 
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Je yeux vous demander nouvelle 
De Descars la noble p]acelle , 
Et savoir si son mal de chef 
La persécute derechef. 
Toutes deux vous êtes personnes 
Adorables , belles et bonnes^ 
Pour lesquelles dedans Paris 
Tout le monde m'est à mépris. 
Hà! quel cruel chagrin me ronge > 
Alors quQ nuit et jour je songe 
Que vous ser^ l'hiver au Mans , 
Où le froid joint à mes tourmens 
M'empêche de faire voyage ! 
Hélas, qu'à bon droit j'en enrage ! 
Hélas , gue vite fut le cours 
De ces irretournables jours , 
Pendant lesquels j'eus l'honneur d'être 
Connu de vous e^ vous connoitre I 
Hélas , qui me peut consoler , 
A moins que de me faire aller 
Vers l'heureuse ville où vous êtes, 
Où tant de bienheureux vous faites ^ 
Où j'ai pu vous considérer, 
£t sans-cesse en vous admirer 
La vertu la plus consommée ^ 
La fille la plus renommée- 

?ue la France jamais aura 
ant que le monde durera f 
Félicité trop tôt ravie , 
Seuls momens heureux de ma vie , 
Tous mes souhaits sont superflus , 
Non , non , vous ne reviendrez plus-i 
Hà , ce triste penser me tue ! 
Quoique ma raison s'évertue , 
En vam je tâche à le bannir ; 
Il vient toujours m'entretenir ,' 
Et me remettre à la mémoire 
Ce tems où j'^vois tant de gloire , 
Ce grand bonheur que j'ai perdu , 
Qui ne me sera point rendu, 
iSouvent le dont penser me âatte 
De n'être plus un cul de jatte , 
Et qu'un jour je pourrai marche^^ 
Ec où vous serez yo^ çh^cbfiK^ * 
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Pour vous montrer par mes services 

S n'être ingrat n'est pas de mes vices : 
ais je SUIS un infonoDi 
A souffi*ir toujours destiné ; 
Le ciel qui m'est toujours contraire ^ 
Pour me traiter à l'ordinaire ^ 
Ne voudra pas se retâcher 
A m'accorder un bien si cher.. 
Bien souvent devant la nuit somtet 
Que tout animal est à l'ombre , 
Et qu'en terre sont yeux fermée- 
Autant qu'au ciel feux alluma , 
Le songe vient avec ses charmes 
Pour quelque tems sécher mes larmes : 
Et lors je pense fermement 
Etre dans votre appartement^ 
Sous votre grande aieminée ^ 
Dont si chaude étoit rhalenéë ; 
Là je crois vous entretenir ^ 
Et bien souvent y voir venir 
Tantôt un vénéraote moine , 
Et tantôt un discret chanoine ^ 
Ou^ bien certain petit vieillard 

?^i parloit comme un vrai canard t 
uis votre scnir que tant j'estime , 
Et moi , mais ce n'est pas grand crime^ 
Rians de quelque mauvais mot 
Qu'aura dit quelque pauvre sot. 
Ou quelque sotte de Mancelle . 
Dont souvent puante est raissetle. 
Ou bien de quelque campagnard ^ 
Qui veut faire du goguenard. 
Et pub je vois la Moussardiéire^ 
Dont le neveu ne véquit guère. 
Et crois entendre le fracas 
De ses jupes de taffetas : 
Je prie dieu qu'il la guerdonne. 
Car elle est fort bonne personne ^ 
Et qui m'a souvent confondu 
Par quelque service rendu. 
Puis |e vois entrer, ce me semble^ 
Dame Anne et du. Verger ensemble^ 
Civils et tout pleins d'entregent , 
M*apporcam dans un pbt d'argent 



Quelqu^exceHente confiture 
Dont je faisots souvent i>âturt* 
Je VOIS dame Marie aussi, 
Dont le cœur est souvent transi 
Quand ette parle de ses filks. 
Qu'on dit avoir iti gentilles. ' 
Bt votre bon cocher NaiHard » 
Dont le chien étoit si paillard ; 
Votre vilain laquais la Chaume ^ 
Dont le pied ne sent pas te baum» ^ 
Lorsque la br&lante saison 
Lui donne quelqu'échauffiiisona 
Je vob aussi son camaracte 
Qui me vit un Jour bien mthde ; 
Et votre grand chien favori , 
Mais on m'a dit qu'il est pourri $ 
£t Jôannkies les coureuses , 
Qui souvent ëtoient amoureuses* 
Mais lorsque )e suis éveillé , 
Je trouve que j'ai sommeille , 
Que tout ceci n'est que mensonge , 
Et que mon bonheur n'est que songe } 
Et qu'enfin je suis dans Paris 
D'où cette légende j'écris , 
E^ù j^ai Fhonneur d'êtres vAtre 
Autant que si j'étois un autre : 
Dont je me tiens le cœur plus fier ^ 
Et plus hautain , et plus altier , 
Que si l'étois du parenage 
De Sublet ce g^rand personnage ^ 
De monseigneur le chancelier ^ 
Ou de moBseigneur BQUCîUien 
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DE B O C R B O N. 

JTJL a D a m 1 Saînte-Hamefort ^ , 
Qu'on estime par-tout si fort , 
Dame (également belle et borme , 

8ui dans le Ciel serez patrone 
e toutes les dames d'atour ; 
Si vous étiez encor en cour, 
C'est une chose très-certaine 
Que vous ne seriez pas au Maine ; 
Et moi , si j'étois jpres de vous , 
Mon sort en seroit bien plus doux y 
Et pourrois m'y rendre saint homme j 
Autant que si j'étois â Rome : 
Car votre exemple est si touchant , 
Qu*auprès de vous nul n'est méchant j^ 
L*air qu'auprès de vous on respire 
Aux esprits les vertus inspire ^ 
Kt par votre dévotion , # 

Votre canonisation 
Vous doit être chose si seure , 
Que vous devriez de bonne heure 
Amasser Pargent qu*i! faudra 
Quand on vou$ canonisera. 
Si ce conseil vous plait , prenez-le y 
Et s'il ne vous phtt pas , lahse»-le ^ 
Vsei-en comme il vous plaira , 
L^auteur ne s'en offensera* 
Sans<<loute votre humeur modeste 
A cette heure contre moi oeste j 
Car U louange vousdépUh ^ 
Toute vcriuWe quVIÎe est. 
Il tàut donc dunçer de largage , 
Car qui se corrige est bien sage: 
Ci ! r^îllea-vous , mes «wits ^ 
Four plaire i celle i (^ui récris ^ 
Et commençons notre léiitnde , 
Qui dok ttte petite ou gtiade^ 
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Selon ceux que mon souvenir 
Aura bien voulu retenir. 

Certes j'ai vu maintes personnes , 
Laides , belles , mauvaises , bonnes , 
Pauvres , riches , petits et grands , 
Et tous assez mal se portans : 
Mais sans vanité je puis dire 
Que là j'étois dans mon empire , 
Et que tous m'y pbrtoîent honneur 
Comme à leur malade majeur. 
Aussi tous leurs maux joints ensemble 
Près des miens sont peu , ce me semble. 
Mon corps n'est plus un corps humain ; 
Sa peau n'est qu'un sec parchemin ^ 
Dont mes os veulent faire un crible > 
Ce qui me sera bien sensible. 
O vous , mes membres décharnés , 
Pour servir vous m'étiez donnés ; 
Mais , hélas ! tortus que vous êtes ^ 
Rien que me nuire vous ne faites. 
Hà ! SI j'étois sans sentiment 
Aussi-bien que sans mouvement. 
Je serois exempt du mesaise 
Que je trouve dans une chaise : 
Car comment y trouver repos , 
N'étant assis que sur des os ? 
Mais ici je me glorifie , 
L'homme sans cul ne s'assit mie : 
Et moi pauvret je n'en ai point , 
Faute de choir et d'embonpoint. 
Trêve de plaintes inutiles , 
Qui même ne sont pas civiles , 
Et mettons la main tout de bon 
A la légende de Bourbon : 
Ma main , ou bien celle d*un aiitrc , 
Car point n'en a l'esclave vôtre ; 
Ou bien s'il en pend à son bras ^ 
Le pauvret ne s'en aide pas. 
Mais parler toujours d'autre chose 
Que de ce que je me propose , 
Et faire des digressions 
Pleines de lamentations, 
Ce n'est pas le moyen de mettre 
Fin à cette légende ou lettre. 
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Commençons-la donc tout-à-fait , 
Qui bien commence a quasi fait. 

Premièrement Gaston de France 
Four son mérite et sa naissance 
Sera mis ici le premier , 
Par moi des hommes le dernier* 
Il me demandoit à toute heure 
Si j'avois point santé meilleure ; 
Et toutes les fois qu'il me vit, 
Grand'pitié de mes maux il prit. 
Tous les matins j'avois la gloire. 
De lui vok de l'eau chaude boire ; 
Car je logeois^ devant les puits > 
Pauvre malheureux que je suis , 
A l'image monsieur saint Jacques ^ 
Qui n'a d'autre rime que Pâques > 
Si d'autre rime je sçavois , 
Très-volontiers j'en userois : 
Car quelqu'un pour faire l'habile ^ 
Dira ^ue c'est une cheville ; 
Et moi, point n'y contrarirai y 
Car fort peu je m'en soucirai* 
Grand étoit l'étonnement nôtre 
De le voir boire comme un autre ^ 
Ne pensant pas , en bonne foi , 

Su'un grandprince bût comme moi : 
[ais il boit amsi qu'un autre homme ; 
Aussi fait le pape de Rome, 
Et tous les princes d'aujourd'hui 
Boivent tous amsi comme lui. 
Et vraiment c'est chose facile , 
Et sans être beaucoup habile , 
A quiconque s'en veut mêler , 
Il ne faut que bien avaler : 
Pour moi voilà comme j*en use ; 
Si je fais mal , que Ton m'accuse. 

Après monsieur , chacun sera 
Comme à ma mémoire il plaira ; 
Souvent la rime me maîtrise 
Et me fait écrire à sa guise , 
Tellement que souventefbis 
récrb ce que je ne voudrois. 
Placer chacun selon sa race ^ 
Qui le voudra fidre ,1e £isse : 
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Quant à moi , je n'en ferai rien , 
£c je crois que je ferai bien. 
L'un diroit , vu ma grand'noblesse ^ 
Je devrois suivre son altesse ; 
L'autre , vu messieurs mes aïeux ^ 
Je devrois être {>lacé mieux ; 
Une autre , je suis apr^s telle , 
Je devrois être devant elle : 
Mais les j^remiers allant ^viant^ 
Les derniers irùnt ensuivant. 
Comme dit fort bien le proverbe 
Des vaches qui s'en vont à l'herbe» 
Or ne voulant rien oublier , 
Je pourrois bien vous ennuyer , 
Si décrivant cette noblesse 
Qui fait la cour de son altesse, 
Je dépensois pour chacun d'eux 
Tantôt un vers et tantôt deux : 
Il vaudra donc mieux , ce me semblé , 
Qu'un vers serve à plusieurs ensemble r 
Car tel aussi se trouvera , 
Qui tout seut plus d'un vers aura. 
Or çà commençons par l'église , 
Car malheur à qui la merise. 
J'ai donc vu près de monseigneur ," 
Père Bourgom son confesseur : 
Et puis l'abbé de la Rhiére , 
Honni soit qui ne l'aime gu^. 
Ce la Rivière est un abbé. 
Lequel sait bien çlus qu'A ni Bé; 
Et sa tête à bien juste titre 
Mériteroît de poner mitre. 
De son maître il est fort aimé 
Et de tout le monde estimé. 
Puis le grand aumônier d'Alei^m^ , 
Un vrai visage de caresme , 
Aumônier ou bien chapelain , 
Car je n'en suis beaucoup certain* 
Et puis Goulas le secrétaire y 
Devant (^ui nasse mainte affiiire. 
J'ai besoin d'une rime en otnt 
Pour le grand comte d'Aubijoux* 
Si j'étois assez camarade 
Du marquis Montaigu->FettiUad6 ^ 
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r^mpninterois ses cheveux roux 
Pour rimer avec Aubiioux ; 
Mais puisqu'avec blonae perruque 
n nous cache sa jaune nuque , 
Quoique cela lui fût aisé ^ 
jTaurois peur d'être refusé* 
Du Hailiy qui commande aux gardes ^ 
Tant carabines Qu'hallebardes^ 
Rare cet aimable garçon , 
Lequel a si bonne &çon ; 
De Brion parent de la vierge ; 
Ornano qui dépense en cierge , 
Depuis que Bernard 1 homme saint 
A hiit que le grand diable il craint ; 
Demont de petite stature , 
Mais à l'aune il ne se mesure; 
De Villeçai^non et Sauvât ; 
Valon qui tient quinze--et-k-vat^' 
Et qui masse mille^ pbtoles 
Comme s'il massoîc mille oboles ; 
Et le Normand monsieur Patris , 
Quoique Normand, homme de prix ; 
Belot dont la féconde veine 
. En&nte mille vers sans peine , 
Homme sage à l'esprit pointu ^ 
Inimitable en l'impromptu. 
Point n'y fut Clincnant le preud'homme 

Sii monsieur le Baron se nomme ; 
ais bien Lénoncourt , Favoras , 
Charmob , Verderonne , Aimeras y 
Le Grand, du Bois , la Bardouliére^ 
Chamoreau , d'Achis , Hurreliére, 
Le Meignet , Roussillon , Frétpy , 
Le Boullav « des Ouches , Belloy j 
Lisière , ae Livet, Fransure , 
lequel par saint Nicolas jure ; 
Sajot , la Plesse , Marcigni : 
Après eux , je ne sais plus qui. 
Te ne nommerai point les pages , 
Pages souvent ne sont pas sages : 
Mais bien le chirurgien CoUart , 
Et l'apothicaire Souart , 
Et un certain la Forest suisse , 
Parce qu'il m'a rendu service. 
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"Ce suisse de rouge vêtu 

Me semble extrêmement têtû^ 

Et je le tiens pour bête fîére , 

•Que la pitié ne totiche gu&e. 

Un jour qae j'entrois dans le baï^ 

Sans que je lui fisse aucun mal , 

Sa main ma gorge voulut prendre^ 

£t la prit sans la voufoir rendre ^ 

Comme si ma gorge eût été 

Un bien dont u eût hérite, 

Enfin îl ress^entit les charmas 

<2u'ont deux yeux qiri versent des larmes ^ 

Le cœur de caillou devint chair 

De cet impitoyable archer , 

Et j'entrai dedanfs rassemblée , 

Essuyant ma face mouillée. 

Mais j^oobliois de Maùlevrierc 
Quoiqu'il soit ici te dernier , 
yuelque place que je lui dotine^ 
Étant sienne Reviendra bonne. 
Et j'oubliois aussi Deffin , 
Dont le cendre est votre voisin : 
Les uns disent qu^îl est jeune lioitime^ 
Les aucres , qu'au siège de Rome 
Régiment corse il cômmandoit 
Sous Bourbon qui Rome assiégeoitî 
Et mon bon ami le Sauvage, 
Rare d'esprit et de corsage , 
De grandfe science diargé 5 
Et qui beaucoup a voyagé : 
Le livre de ses longs voyageis. 
Et ce qu'il dit aux mariages 
De deux parentes au grand Cam ^ 
Ne se vend point dans Amsterdam \ 
Mais quand vous l'aurfez agréable ^ 
De moi qui suis très-véritable 
Vous saurez la telatioii 
De sa pérégrination ^ 
Et ce qui vous doit bien plus plaire ^^ 
Lui-même il offre de la faire. 

Son altesse peu^e tem^ but , 
Car dessus ses jambes il chut 
Une très-douloureuse goutte , 
Mal où nul vivant ne voit goutte ^ 
Tome VIL B 
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Fût-ce Brunîer sàn médecin. 
N'en déplaise à feu Jean Calvin^ 
C'est grand dommage que cet homme 
Ne croit point au pape de Rome ; 
Car à tout le monde il est^cher, 
Quoiqu'en carême mangeant chair. 

Là Guenault , des bains TEsculape , 
Et comme Brtmier antipape , 
Donnoit à chacun ses avis , 
Souvent heureusement suivis. 
Ce médecin plein de science 
Aussi-bien que d'expérience ^ 
Est un rnoderne Galien 
Faisant sa demeure à Gien ^ 
De qui la contrée voisine 
A sujet de f^tre la fine. 
Son frère et. son fils dans Paris 
Sont de beaucoup de gens chéris > 
Et pour moi je suis à son frère 
Autant obligé qu'à mon père. 
Dieu les fasse vivre tous trois 
Six vingt ans et quatre ou cinq mois I 
( Près ma chambre en même montée 

Certaine dame étoit butée , 
Dont le nom se termine en ri : 
Alors que j'y pense j'en ri. 
Elle avoit sa fille amenée 
De mille affîquets atournée , 
Adroite et fort bien à cheval , 
Et qui n'escrimoit pas trop mal : 

\ Elle avoit lu Cid et Chîmene, 

' Théophile et la Polixéne ; 
Et depuis quelques jojirs en-çà , 

: Un peu de l'illustre Bassa. 
Enfin cette jeune merveille , 
Principalement par l'oreille 
Ressembloit , ou bien peu s'en faut, 
A la divine Chemeraut. 
Vous eussiez dit que c'étoit elle, 
Sinon qu'elle h*étoit pas belle , 
Et n'avoit pas beaucoup d'esprit ; 
Mais qui ne l'a grand , l'a petit. 
Quelqu'un pour faire le critique , 
Ici me dira satyrique : 
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Mats je pense avoir bien loué 
/Ce qiril pense que j'ai joue ; 
Et puis , je ne nomme personne , 
Car on sait que j'ai Tame bonne ,* 
Et qu'en l'ftat où dieu m^a mis 
Je n'ai pas besoin d'ennemis. 

Je voyois tous les jours un comte 
Dont je ne fais pas petit compte : 
On l'appelloît au tems passé 
Monsieur le comte de Nancé: 
Maintenant la Œâtre on te nomme. 
Par le commandement d'un homme 
De qui vous fûtes favori ; 
C'est de la reine le mari y 
Notre bon roi Louis le juste ,* 
tQue le ciel bientôt vous ajuste 
Et vous renvoie à Saint-Germain y 

Plutôt aujourd'hui que demain. 
Ce comte avoit grand'compagnie , 

Car sa table étoit bi^n garnie, ; '>. .p '^ > ^^-* 

Et tous ceux qui chez lui dinotent , 

En vrais fils de louves mangeoient% 

H avoit avec lui sa femme : 

Mais , hélas ! cette pauvre dame 
j Comme nous ne pouvoit manger ; 
\ Car lors se trouvant en danger , 
\ Hes médecins lui faisoient suivre 
; Un fâcheux régime de vivre, 
i C'est un grand bien que la santé, 
'' Et grand mal qu'être dégoûté : 

Qui ne mange point , faut qu'il meure: 

Et qui ne se meurt point , demeure: 

Cela se peut voir tous les jours. 

Mais reprenons notre discours. 

Ce bon comte avec sa maignie 

Nous faussa bientôt compagnie , 

Emmenant avec lui Saint-Luc : 

Je voudrois qu'il fût archiduc , 

Car son esprit et son courage 

Méritent encor davantage. 
Avec lui logeoit d' Avaugourt , 

Mab le tems qu'il but fut bici}i.çouf t; j 

Je crois que ce fut à grand'ioie 

-Qu'il se remit dessus sa Yoie| 

B 2 
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Qui certainement le menoit 
Où rinfante du Lude étoit. 
Puisse-t-on voir bientôt lignée 
Sortir d'un si bel hymëpée ! 
Certes ce qui d'eux sonira , 
Petit ni maigre ne sera. 

Autre comte ie vis encore , 
Resplendissant comme l'aurore , 
Monsieur le comte de Gonor , 
A trois laquais galomvës d'or. 

De grandes tiames n'avions guéres ^ 

Sae la dame de Lesdiguiéres ; 
ais elle toute seule en vaut 
Cent autres , ou bien peu s'en fkut^ 
C'est une excellente personne , 
Honnête, riclie, belle et bonne* 
Je ne voulois pas l'aller voir ^ 
Car il n'est pas en mon pouvoir 
De faire aucune révérence , 
Et je n'avois pas l'assurance 
D'aller voir sans rendre salue 
Une dame oui tant valut* 
Mais par sa bonté non vulgaire 
Elle m'invita de le faire ; 
Tellement que Poh m'y porta , 
Où fort bien elle me traita. 
Cette femme est de belle taille ^ 
Et ne marche point en canaille ; , 
- Car grand parasol elle avoir , 
Porté d'un page quisuivoit! 
Sans rien augmenter ni rabattre , 
Pages avoir trois , laquais quatre. 
Jugez par cet échantillon 
Si son train n'est pas bel et bon. 
Elle avoit sa fille amenée , 
Des dons du ciel fort bien ornée , 
Et qui fait espérer un jour 
D'être l'ornement de la cour. 
Dieu garde la mère et la fille , 
Aux champs aussi-bien qu'à la ville i 
£t dieu nous ^arde des méchans , 
A la ville aussi-bien qu'aux champs , 
Et de ces langues vipérines 
Qui mordent plus fort que vermines. 
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Autre grand'dame à Bourbon vinc^ t 
Laquelle pris d'un mois s'y tint / 

Pour de Teau salutaire prendre ^ 
Et l'ayant prise , pour la rendre f. 
Car certes le péril est grand 
A qui sans la rendre la prend» 
Or cette belle et jeune ditie 
Etoit veuve , et ladTs fut femme^ 
B'un brave et vaillant maréchal ,. i 
Qui maintenant est bien ou mal : 
te veux vous le faire connoître. 
En grande estime il souloit être ^ 
Son fils Schomberg est aujourd'hui: 
£n grande estime comme lui. 
Mais parlons de sa belle-mére : 
Un brave prince est son beau-frére |t 
Et outre qu'elle aime bien fort 
Madame Sainte-Hautefbrt ^ 
C^st une dame de mérite , 
Pont la beauté n'est pas petite ; 
Courtoise elle est au dernier point-^ 
Maudit soit qui ne le croit point». 
Elle avoit sa fille posthume , 
Dieu la veuille garder de rhume ,, ; 
Et de tout mai causant esmoi : 
Amen , et pour elle et pour moi 1 . 
Elle avoit dans une grand'cage 
Un perroquet de grand'corsage :,. 
!>• roublier j'aurois grand tort. 
Cet oiseau qui me plut, si fort , 
Ce perroquet à jaune tête , 
Chez moi ne passe point pour bête j^, 
Et j'ai connu qu'assurémeat 
Il avoit du raisonnement ^ 
Et étoit animal risibte y 
Ce que vous croirez impossibles 
Car lorsque quelqu'un il mordoit ^ 
Le traître à rire se grenoit.^ 
Il chantoit d'unevoix exquise 
Deux ou trob de nos chants-d'église^ 
Témoignant toute l'action. 
D'un qui chante en dévotion*. 
Si les cartes il eût pu battre , 
On pouvâç avec lui s'ébattre j, 
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Car au piquet que bi^i savoit 
Ga^né quelqu'argent it avoit. 
J'ai remarqué dans $of> Visage 
Je ne sw quot d\in homme sage« 
Enfin ce brave perroquet 
D'un inépuisable caquet , 
Est une rort bonne personne ^ 
Et je crois qu'il a rame bonne ^ 
Partant ici jaTat compris 
Sans crainte d'en être repris ; 
Tous ceux qui l'auront pu connoître 
Confesseront qu'il devoit être , 
Encore qu'il ne soit qu'oiseau y 
Plfcé parmi nos buveurs d'eau. 
, Or çà , madame ma mémoire , 
, JDites-mot qui vis-je encor boire t 
' Ne vis-je pas de Viantais , 
Qui ne va qu'entre deux laquais ^ 
Malheureux que je suis , que n*aî- je 
Ce médiocre priviléjge , 
Que deux hommes me soutenant y 
Je devinsse aQant et venant ! 
Car je puis avoir plus d'un homme y 
Et dei4^ est de mon train ta somme» 
' Je vis encore Jaquinot , 

Plus sage que lui n'est pas sot y 
Et une dame de Contade , 
Qui n'étoit pas beaucoup malade ; 
Et pub monsieur de Louvigni , 
A qui la lumière a Ëiilli ; 
Les sieurs le Gendre et Grassetiére ^ 
De Saint-Pont et (a Blanchardiéfe ; 
Le Vendômoisin Rochambaut , 
Qui rime à Bourbon-Larchambaut ; 
Le marquis de Bussi de Vaîre : 
(J'ai grand'péîne à rimer en aire^ 
Mais mettant Vaire avant Bussi , 
Je rimerai fort bien ainsi ; ) 
; Et un qui Despalâis se nomme ^ 
Honnête et1)rave gentilhomme ; 
\ Et la baronne de Gondras , 
Veuve tfun jeune fier à bras ; 
Et puis certain marquis ou comte > 
De qui l'on ne feit pas grand compte : 
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Dedans Bourbon chacun dbutoit 
Si comte à bon titre il étdt ; 
Mais quant à moi. j'ose bien dit-e , 

gu'il n'étoit qu^in comté pour rîre^, 
ar il est enfant de Paris , ^ ^ 

De qui bien souvent je me ris» 

Puis je vis Fransaiche et sa femme ,. 

Brave monsieur , brave madame , 

Lesquels m'emmenaient chez eux i. 

Je ne pouvois pas être mieux 

Dans la province Bourbonnoise ^^ 

Car dans cette maison, courtoise 

Un mois durant je ftis traité , 

Comme si leur fîls j'eusse été. 

Certes si par la bonne chère 

On peut soulager sa miséte , 
/^ Je mangeois-lJt comme un vrai loup^^. 
1 Et m'y remplissois jusqu^àu cou. 
j Mais que je j€Ûne ou gue je mange, 

Mon pis en mieux point ne se change^ 
Mais n'ai-je pas assez chanté 

Hommes et femmes sans santé ? 

Assurément je cours formne 

Qu'un si long discours importune. 

Madame Sainte-Hamefort , 

Qu'on estime par-tout si fort.. 

Attendez un peu que j'y songe , 

Pendant que mes ongles je ronge*. 

Oui , mon gosier 9 reposez-vous , 

Trop chanter engendre la toux ^ 

Songeons à faire là retraite , 

Et que bientôt elle soit i^ite ; 

Aussi-bien , tant malade suis , 

Que plus écrire je ne puis. 

V ailà'donc ceux que j'aî vu boire , 

Desquek je veux avoir mémoire* 

Les autres à Bourbon venus 
• N'ont pas rhonrieûr d'être coriftufi 
; De vous , dame que je révéré 

Autant que monseigneur mon père* 
Or moi qui vous écris ceci , 

Dedans Bourbon j'étois aussi. 

Mais je ne sais si je dois mettre 

En grosse ou. bien moyenne lettre 

B 4 
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Mjôs je ne troore eagianâj 
De sntnr a f si réusn ;. 
Car |e sens bien qae occ OBnsgt 
Plus court wusoti pan oi wnge ^ 
Exoepcot avoir là beaoé 
Qq*oo umiie dans Sa nonvcast^ ^ 
Comme FavtMt sa sfznx aiiiée ^ 
LaqoeiSe naqas Tance aimée ^ 
Et laqaeUe toos pfait si feit : 
Mais tout o'^a pas on icème mt^ 
Je ne sab quoi me piTSTadr » 
Qoe tout cecivoas sera hàt , 
El qpe ne mw%au t rien de boo ^ 
Qnoiqirïl ait le nom de Bo Bu feon ^ 
En ce présent omii^!e noire , 
Voos TOQs en faea faire on aune ;. 
€2e qui me fènut on afinnt 
Qni lougiiu&moo pets fronts 
Ex ainsi ma misse on nnssene 
Ne ¥OQs aurait pu sazis&iDe^ 
Et abni ma do!ecie miin 
Se seroit fidpoée en Taio^ 
Et ainsi lidunt de toqs pUre^ 
le n^'amms fait one le coaoaice: 
Car le tems per« tous cxoj^ez , 
Durant leqnrï.dien ne prîex. 
Il fànt dcae finir la I^ende ^ 
Frknt diea qn\m dsacim s^amende ^ 
BrqQil gairde en bonne samé> 
Premièrement sa mi^esté ; 
Et h reine qu^on tient si bonne> 
Qui de » bonux cofinsnoii? doop^i 
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Et après messieurs ses enfàns , 
) Monseigneur le duc d'Orlëans ; 
] Et puis après son ^minence , 

L'honneur du royaume de France , 

Puis tous ceux que vous chérissez , 

Vous qu'on ne peut chérir assez ; 

Vous fioblepucelle très-sainte , 

Qu'un chacun doit aimer sans feinte , 

Et que j'aime , ou s'en faut bien peu 5 

Plus que je n'aime mon neveu , 

Mon oncle , ma nièce et ma tante j 

Choisissez lequel vous' contente : 

Pour moi d'être jamais content 

Je n'espère pas , jusqu'à tant 

Que dans la cour on vous revoie % 

Et lors certes j'aurai grand'joîe^ 

Et de tous mes membres tortus 

Je ne me ressouviendrai plus. 

Cependant , ô noble pucelle , 

Conservez-moi quelque parcelte 

Dedans votre beau souvenir : 

Qu'au sien me veuille aussi tenir 

Votre sœur que beaucoup j'honore j 

Et monsieur votre frère encore. 

Et moi chètif je vous promets 

De devenir bon désormais , 

Et que mon cœur à votre exempte y 

Se fera dévot comme un temple ; 

Ou bien pour nommer autrement ^^ 

Et même plus dévotement , 

De me rendre à l'exemple vôtre 

Dévot comme une patenôtre , 

Faisant tous les soirs examen ^ 

Afiademe sauver :amem 
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ADIEU AUX MARAIS 

ET A LA PLACE ROYALE. 

l XlL DIEU, beau quartier des marets i 
C'eft avecque mille regrets ^ 
Qu'une trèf-pressante txrsofgDe 
Pour quelque tenu de vous m^âoigne^ 
Je vais au uuxbourg saint-Germain 
Tremper mon très-sec parchemin 
Dans un bain qu*on tient salutaire 
A la douletir <iui me fait braire , 
Et jour et nuit depub deux ans 
Autant que font les maux de dents» 
Cruels bourreaux delà mâchoire. 
Adieu donc jusqu'après la foire , 
Oue vous me verrez revenir; 
Car yxi peut long-tems se tenir 
Si loin de la place royale 7 
C'est ù que mainte ame loyale 
Daigne venir dessous mon toit , 
Oii tout malheureux on me voit ^ 

g Quoique dans une boime chaise , 
t [our et nuit mal à mon aise* ' 

f Adieu , beau quartier favori , 

Des honnêtes gens tant chéri. 
' Adieu , r^glise des minimes , 

Où Ton commet autant de crimes 

Contre dame religion , 

Qu'en la Morisque région : 

Je n'entends pas parler despéres ^ 

Mais de ces langues de vipcres 

8ui causent durant Voremus, 
n les verroit tous bien camus j 
Si le bon père qui les tance 
Leur fiiisoit une remontrance 
Avec le biton de la croix , 
S'il en assommoit deux ou troi& 
Un beau matin sans dire gare ; 
Puissé-je avoir ta cochemare ^ 
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S'ils ne devenoient tous dévots , 
Ou bien ne devenoient bigots. 
Mais reprenons notre brisée. 
Adieu.^ région courtisée 
De tous messieurs les' fainéant. 
Les dames sont-elles céans , 
Qui vont frappans de porte en porte> 
Etendus à la chèvre morte 
Dans leurs carrosses de velours 
Qui font tant de poussière au cours. 
Si la dame de Bassompierre 
Les recevoir à coups de pierre , 
Et qu'ailleurs, on en fît autant , 
Ils n'importuneroient pas tant. 
Adieu , beau pays , ou la botte 
Se conserve long-tems sans crotte. 
Adieu donc , beau roi de métail , 
Juché dessus un piédestail : 
Je crois, si je ne me fourvoie , 
Que par le pont-neuf est ma voie ; 
Ne salûrez-vous point par nous 
Le roi de bronze comme vous ? 
Adieu , belle place, où n'habite 
, Que mainte personne d'élite ; 
Par exemple le Villequier , 
Aussi vaillant au'un oranc d'acier; 
Le marquis et l'abbé ses frères , 
Qui leur pareil ne trouvent guéres , 
Et plût à dieu que le prélat 
Eût déjà le cardinalat ! 
Et la princesse Guimenée , 
Des dons du ciel sî bien ornée 5 
Et le bon prince Guimené y 
D'esprit si provisionné^ 
Que tout ce qu'il dit fait bien rire. 
Et devroit avec soin s'écrire ; 

Puis , ce seigneur beau comme bon , ^' 

Colonel du Colintampon , ^ 

Chef du soldat porte-braguette , 
Auquel il commande à baguette ; 
Item ce brave maréchal 
Le père de notre amiral , 
Que grand esprit et grand courage 
Rendent si vailUuH et si sa^e ; 
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Et la dame de Blérancourt , 
De qui par-tout louange court : . 
Il n'en est pas à la douzaine 
Comme elle de vertu romaine^^ 
De qui le merveilleux esprk 
Fait trouver tout autre petit. 
Die Rohan la bonne ducnesse 

gui vaut autant ou'une princesse , 
t qui me fit dedans Bourbon 
Autrefois un accueil si bon ; 
Et puis sa fille tant aim^e 
De madame la renommée ^ 
A qui depuis deux ans ei^çà 
On ofFrit l'illustre Bassa ; 
Et la marauise de Piennea , 
S'elle vouloit faire des sienncs^^ 
Elle le feroit aisément , 
Car elle a de quoi largement ^ 
Etant libérale , opulente , 
Jeune , belle ^ saine et galante , 
Dieu garde dame de tel prix 
De petite vérole, ou pis. 
Item , dame de Bassompierre : 
Par saint Paul , l'ami de saint Pierre ^ 
Dont chétif je porte le nom , 
Cette dame a très-^rand renom*. 
Que ne ferois-ie pomt pour elle, 
si cette dame Donne et l>elle 
Me vouloit donner à crédit 
Tant soit peu de son bel esprit ? 
Item , de Maugiron la dame ^ 
D'un digne mari, digne femme; 
Et sa mère dame Choisi , 
A l'esprit vert^ au corps moisi : 
J'ai erand deuil qu'elle soit si proche 
D'aller au son de mainte cloche 
Coucher auprès de son curé; 
Mais elle n'a pas mal duré. 
Il fera fort bon la survivre ; 
C'est pourquoi sardez de la suivre , 
Brave dame de Maugiron. 
De soufflets plus d'un auarteron» 
Et coups de poing mêlés ensemble^ 
Je mériterois, ce me semble , 
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Si j'oubliob car grand péché^ 
Bont je serois lonjg-tems flch^, 
La nompareilleBois-Dauphîne j 
Entre dames perle très-fine ; 
Mais un chacun h connoit bien y 
C'est pourquoi je n'en dirai rien. 
Or adieu , place très-illustre , 
D'une illustre ville le lustre ; 
Or adieu pour un peu de tems^ 
Tous les illustres habitans 
De cet incomparable cloître. 
Que je n'ai le bien de connoître , 
£t qui ne me connoissez pas. 
Je veux afler , non de mon pas ^ 
Car des pieds j'ai perdu l'usage , 
Me baigner en un tripotage ; 
CJar tripotage appeller puis 
Le bain auquel destiné suis , 
Puisqu'il est composé de tripes , 

S>ue je chérirai plus que nipes ^ 
ussent-elles d'argent doré , 
Si mon corps en est restauré. 

Or çà je suis hors de la place , 
Quels adieux &ut-il que je fasse ? 
Adieu ,^ Courcy , major Aubry , 
Vis-à-vis du çrand roi Henry ^ 
Dites à votre jeune fr^re . 

gue je ne le verrai plus guère ; 
ar on me doit porter demain 
Au bout du fàuxbourg saint-Germain ; 
Et qu'il dise à monsieur mon oncle , 

Sue dieu le préserve du fronde ; 
_ verra bien que ce souhait 
Seulement pour la rime est fait. 
Adieu , bien que ne soyez blonde j^ 
Fille dont parle tout le monde y 
Charmant esprit , belle Ninon ; 
La maîtresse d'Agamemnon 
N'eut jamais rien de comparable 
A tout ce qui vous rend aimable, 
Etoit sans voix, étoitsans lut , 
Et mitpourtant les Grecs en rut 
De si furieuse manière , 
Que , ma foi , ne s'en Mut guère ' 



A MESSIEURS MES CHE&S AMIS 

MENAGE ET SARRAZIN, 

otf- . 

SARRAZIN ET MENAGE. 



M 



ESSIBVRS MES CHERS AMIS, 



Cest faire d'une pierre Aetix coups ^ que de 
dédier en même tems un seul livre à deux per- 
sonnes. Je ne sais si j'ai droit de me servir d'un 
tel proverbe, moi qui suis estropié des pieds et des 
mains ; et si ce n'est point introduire une nouveauté 
dans la dédicatoire. Mais je ne me pique pas 
d'écrire correctement ^et je fais fort bien dem'épar- 
gner une Epître liminaire , n'en ayant déjà que 
trop fait y et en ayant beaucoup à faire , si j'ai 
la constance d'achever l'Enéide burlesque. Le livre 
que je vous dédie , contient environ mille vers. 
Chacun de vous en aura cinq cent pour sa part. 
Vous en mérite^ sans doute davantage. Aussi 
avois^je dessein d'y ajouter un petit Roman que 
j'ai commencé il y a quelque tems, qui promettait 
quelque choses mais par malheur , ou par mj faute y 
je n ai pu empêcher mon héros d'être condamné à 
être pendu d^ns Pontoise ; et cette penderie-là est 
Si vraisembhNe , que je ne crois pas la pouvoir 
ch*9ngeren aucune autre aventure, sans donner une 
mauvaise saiic à mon Roman , et faire une faute de 
jugement. 

Foin ! 
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Foin f au lieu de n€ étendre sur vos louanges , 
comme c'est la coutume > je me suis si fort éloigné 
de won sujet , que je ne sais si j^y pourrai retourner. 
Mais pas trop foin pourtant ; il vaut mieux tard 
qutjatnais , et je puis faire mon Epître tant longue 
que je voudrai, Tenej-vous donc bien , je m'en 
vais vous louer le plus fort que je pourrai. Miis 
par x>à tommencerai-je ? ou par oà ne commen-^ 
ctrai'je point ? Certes , 

Comme en cueillant une guirlande , , 
On est d'autant plus travaillé 
Que le parterre est ëmaillé 
D'une qiversité plus gran^ , 

je ne fus jamais si empêché de ma vie. Vous êt£^ 
les deux plus beaux efprits de la robe et du 
manteau court. Vous possède^ les langues étran^ 
gères aussi - bien que les possédés. Vous save^ 
toutes les finesses de la. nôtre. Vous êtes inimi^ 
table en prose et en vers y et les plus clairvoyans de 
tous les critiquëSi-X'un de vous deux sait danser, 
chanter et jouer des instnimens f 

Sans parier.de la lyre, 
Cela s'en va s'en dire. 

Pourtirer de Tare y sauter et lutter , je rCén sais 
rien ; mais je ne voudrois pas jurer qu'il rCy sut 
quelque chose. Dans les conversations il nW ^ qiie 
pour vous ; on vous montre au doigt dans les rues.' 
Vous êtes bons , beaux , gracieux ^ joviaux , cour^ 
toi^ , libéraux , et même vaillans et amoureux , 
si vous avie^ à Vitre , quoique vos professions vous 
dispensent du premier i et peur le second , je ne 
doute point 

Que vous ne sachiez bien ce que c'est que l'amour , 

Et que dans vos jeunes années ^ 
Ce dieu qui se plait fort chez les âmes bien nées , 
N'ait fait chez vous quelque séjour, 
tome vu. C 
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Enfin vous êtes de véritables vertueux^ et tels que^ 
quand quelqiûun veut faire V entendu , il dit : Je 
viens de cne^ Ménage; je irien vais voir 
Sarrazin i Menace et Sarrazïn 
viennent de me quitter. Et moi-^mème qui vous parle p 
quand' quelqu'un de vous , ou tous deux ensemble p 
^ m'êtes venus voir , Je ne puis nC empêcher de le 
dire à tout le monde ^ et bien souvent deux ou trois 
fois à une mime personne , en quoi je reconnois 
qu'il y a de la vanité en mon fait. Mais ne vous 
fais- je point rougir î Car vous êtes modestes aussi ^ 
et de ces visages qui rougissent aisément , et que 
j'aime si fort. Là^ là, remette^'-vous ^ je m'en vais 
vous laisser en paix , quoique 

En si beau sujet de parler ^ 
Le mérite qu'on veut celer 
Souffire une injuste violence. 

Au premier livre que je vous dédierai ( car si je 
vis p je suis homme à vous en dédier encore) j'espère 
que vous reconnoître^ que mon style se sera fortifié 
parla lecture de quelques épis tôliers modernes , que 
je ne nomme point de peur de noise. Je vous donne 
U bon soir, et suis de toute mon ame. 
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Votre trSs-humMe et très-obéissant 
serviteur ^Scab&on. 



RELATION VÉRITABLE 

Dz tout ce qui s^est passé en Vautre monde , au 
combat des F arques et des Poètes ^ sur la mort 
de Vo iT u R E^ 
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Celui qui valoit tous les autres > 
Que favois moi-même élevé j 
V ous me Tavez donc enlevé , 
Vieilles gaupes , vieilles barbares , 
Qui n'en voulez qu'aux hommes rares ^ 
Et qui mettez dans l'univers 
La stérilité des bons vers , ^^ ^ 

Vtms avez fait mourir Voiture ^ 
Cette adorable créature, ' . 
Voiture qui fut si parfait ! 
Et vous pensez avoir bienfait?: ;. 
Et vous avez fait pis que pendre ; : ^ , 
Et les muses vous^deyroient prendrf ^' . * 
Et venger dessus vous le tort 
Que leur fait une telle morf.. . 
Vous avez fait (iiQurir Vdinire^:. 
Cette adorable créature ^ 
Voiture qui me fut si cher l 
L'avez-vous fait pour me fÂcber ? 
Vous ne me voulez pas retondre , . 
Vieilles que dieu veuille cpnfondre ( 
Et vous souriez entre vous î , , 
Hà I vraiment à force de coups ^:/ .. - 
Et ce seront coups d'étriviéflaçf,.- :^ - 
Je vous apprendrai, filandiést^-l -- - 
Que je ne sais pas mieux b^per.V:> * • 

Que sur vieilles sans dents frapper* 
Apollon ayant dit ces choses ; * 
Trè^-dignes des métamorphq^as.s / « 
Il fit signe au che^ Gatullus ^ 5 . , - . r 
Au bon Horace, à Tibullus ^ . • 
A Marot son valet de chambre; ■ \ 

Puis leur mit à chacun un meiiibre^ 
Ou nerf de bceuf entre les mains , 1 

Et leur dit : sans êtrç îiibamains> ^ -^ 
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Votts pouvez sur ces malâisaiiKes 
SsBCcer vos ttextres ssrantes 9 
Non pes^cnleur&isanc rondeany 
Ma» en déch iq uet an t Icnr pean. 
Qi donc ) sons lenrs cottes trooss&s ^ 
Que ces vieilles soient bien fegséet , 
Et d»sns le fentie et par*tont ; 
Enfià » ^on me les pousse à bout. 
Les btifts auteurs s'avancéiMt, 
Mais les rarques les repousserait^ 
Ijifti^KJ» d*un coup de fiiseau 
Marqua Biarotsur le museau^ 
Atropos d'un côcm de sa mulle 
Donna gnuid soufflet a CatunO^ 
Ctoton d'un rouetà filer 
Fit Uen Tibulle détaler; 
Horace qui craigntdt la tondie > 
Ne les attaqua que de boucbe^ 
Bt leur fie tout œ gu4 y a 
Dans Pode de danidia. 
Les parques de dseaiix arm&i y 
De ce bon Jlfixès animées ^ 
Se ruèrent sur Apollon , 
Et Cloton de son violon 
Lui fit comme une bourguinotce; 
Le bon dieu lui troussa la cotte ^ 
Et dessus se% fesses plaqua 
Un grand coup (^ bien fott claqua* 
Lei auteursyen mirent à rire ^ 
Et Clément- Marot osa dire ^ 
Vieille houfaou , vieille haha ^ 
Votre chien de ftssier en a : 
Et la parque dont la furie 
Augmenta par la TÛUerie , 
Xntonça je ne sais conmienc 
Sa quenouille en son fondement; 
Ilgagna l'huis faisant des esses ^ 
Une quenouiUe entre le^ fesses ,' 
Tel qu'an hanneton quand au eu 
Lui pendille un brin de fétu« 
Maître Apollon par sa retraite 
Crut sa partie être mal faite. 
Sans manchettes et sans rabat 
CatuUe étoit hors dé combatf 



B B s C A a E O s; 32 

Horace non plus qut TibuUe, 
Résistance ne faîsoient nulle» 
U aUoit donc quitter tout^tt , . 
Quand pour son praod bonheur > yoill^ 
Marot déquenouiHé qui rentre^ 
Qui lui remit Ifi.Cfleur au ventreà. 
Avec lui venoient Saint-Gelaii.^ 
François ViQon et Rabelais | 
Plus laid que Vamant de Sirmgue i^ 

Soi tenoit en main la secingue ^ 
ont il donnott des'hvemens 
A son maître évâque du Mans : 
Cette seringue étoit remplie 
D'eau' forte , nqire comme suie;. 
Les fileuses il seringua» 
AooHon les siens harangua ; 
Mus les parques d^euz tous durrgéès |^ 
Au-liçu d^être découraeée^ , 
Firent &çe de tous cât& , 
Leurs culs facç à face ajustât 
Mais enfin leur manquoient les forc^i^ 
Pour jouer de ciseaux ou forces ^^^ . 
Et le foible cédoit au fort; , "^ - 
Quand le destin op bien le sort> 
oui les Boëtes n'aime Toétt « 
&svincVtniquerpardmiéré. 
Le dieu qui nfr s^en doutoh pas ^ 
En recula deux ou trois pas ; 
les parques reprirent coofagii:^. 
Et de comba^re firent raee# 
Ce destin est uiv.majtre^iett- 
Que 1^ respecte en plus d'un linsk 
ir n'est pas content des poëtes^ 
Parce que dans leurs chansonnetttffL 
Us se plaignent fort da destin ^ 
Qu'ils appellent souvent lutin ; 
Comme aussi delà destinée , 
Qu'ils disent contr'eux acharnée^ 
Pour cela ce destin ou sort ^ 
Les tient pauvres jusqu'à la mort , 
Et n'a pour eux qu'un cœur de roche^||^ 
Oui^e qu'il est parent bien proche 
Des parques y comme l'ont conté.* 
G^iq» qi||.aayen(hL«tfCiit£.^ ^ 
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, Les choses étoient en ces tennes. 
Les deux partis constans et fènnes 
A donner comme à recevoir , 
N^étoient pas mal-ptaîsans à voir» 
Les par<{ue8 fort bien combattirent^ 
Et jamais parques mieux ne firent ^ 
Apollon très4>iett combattit , 
Et jamais ce dieu mieux ne &• 
Des auteurs ^ je n'^ose rien dire ; 
Les uns , sauf respect de la lyre ^ 
Firent très-mal , autres très-bien ;| 
Les autres un peu plus que rien ;, 
Cela veut dire quelque chose : 
Ouand de ce différend b cause ^ 
Voiture , cet aimable esprit , 
Je ne sais pas comment apprit , 
Que pour lui parques et poëtes 
S^entr^ensanglantoient leurs mains nette*» 
Comme il eut toujours Pesprit doux ^ 
Exempt de fout mortel courroux , 
Il ne pue apprendre sans larmes 
Qu'il fût cause de ce fait d'armes» 
U courut donc à Jupiter 
Dire qu'il eût \ se hâter ; 
Autrement que îa parquerie 
Et toute la poéterie ^ 
S'en alloient par des coups fourrât 
Devenir corps défigurés. 
Ce dieu ne prit pas son tonnerre. 
N'allant pas pour faire ta guerre*^ 
Ni pour mortel foudrifier ; 
Il crut que pour pacifier. 
Autant parques comme poètes ^ 
Un fbuet garni de sonnettes 
Etoit un bâton suffisant. 
En cet équipage plaisant 
Il alla donc vers ra mêlée. 
Qui s'étoit bi^n renouvelléè; 
Force ^ns avoient prb parti ^ 
Et le ciel étoit mi-parti. 
Les gorgones et les furies . 

Soi sont dans les œuvres fleuries 
es poètes vieux et nouveaux 
Peintes à crtnade serpenteaux ^ 
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S^écoient aux muses opposées ; 
Lesquelles bien scandaliséi&s 
De voir trop tôt dans le tooibeau 
Homme dont Tesprit fut si beau y 
Etoient en ce combat venues , 
Ainsi qu^amazones vêtues , ^ 

Pour secourir leur gouverneur ^ 
En muses de bien et d'honneur. 
Outre les armes défensives , 
Elles en avoient d'offensives j- 
L'une avok un bon halecret , 
Et l'autre un joli cabasset ; 
L'une un thyrse , et l'autre une pique- ;i 
( Toutes ces armes à l'antique ) 
De phis chacune un arc turquois ^ 
Et des flèches plein un carquois : 
Enfin ces filles renommées 
Vinrent là jusou'aux dents armées*. 
Vous m^allez aire assurément , 
Où prendre tout cet armement? 
Puîsqu^il faut que jje vous le die ^ 
C'est pour jouer la comédie , 
Quand il est fête au firmaintent ; 
Et pour ceîa soigneusement 
Tous ces bâtons elles conservent ^ 

Sui d'autre chose ne leur servent : 
[ais pour rien moins que pour cebt 
Elles les prirent ce jour4à. 

Jupiter fit mauvaise mine ^ 
Voyant cette guerre intestine 9 
Et je gagerois bien qu'il fit 
Grand^eur à quiconque te vit» 
Du fouet garni de sonnette» , 
Sur les parques , sur les po8te«> 
Sur les muses , sur le destin j 
Sur tes dames au vilain crin , 
Ce sont les horribles Gorgones^ 
Et les Euménides felones , 
Excepté sur maître Apollon , 

Su^l nomma pourtant violon^ 
fit une rude décharge j 
8ui lui fit faïre bientôt large : 
e respect , ou de peur des coups ^ 
Chacun devant lui fite dou^ ^ ^ ^ 

G4 



Puis il voulut savoir la chose ^ 
Et qui du mal étoit la cause, 
Apollon pour préoccuper , 
Sire , on ne devoit pas couper j 
Dit- il , la trame de Voiture, 
Si rare en versificature , 
Et qui n'étoit pas si casse f 
Qu'on ne s'en fôt fort bien passé. 

Mêlez-vQUS de votre pâmasse ^ 
Et que chacun son métier fiasse y 
Dit Cloton : nous avons coupé 
Le fil d'un homme bien hupé , 
Pour venir quereller les jparques^, 

Sui coupent bien ceux des monarques t 
à , vraiment , messire Apollon , 
Vous êtes un bon violon ! 
Et vous et vos pédantes muses y 
En vertu de vos cornemuses , 
Et de votre art de bien jaser , 
Pensez-vous immortaliser , 
Et faire éternellement vivre 
Un homme aussi-bien que son livre 2^ 
Vous y perdrez votre latin : 
Par notre maître le destin 
Les trames nous' sont mesurées ; 
Si-tôt qu'elles sont expirées , 
Avec un beau coup de ciseau , 
Crac , le voilà dans le tombeau ^ 
Quel qu'il soit, fût-ihà Voiture- 
Comparable en bonne écriture. 
Ainsi parla dame Ctoton. 

Apollon pour prendre son ton ^ 
Et pour ne pas haranguer rude , 
Fit entre ses dents un prélude ; 
Puis après s'étant avancé , 
Le visage un peu courroucé , 
Comme i! pensoit ouvrir la bouche. 
Le grand Jupin d'un œil farouche 
Le regarda si fièrement, 

Sue le pauvret facilement 
ublia ce qu'il vouloit dire« 
Tout le monde s'en prit à rire > 
Et sur-tout les faiseurs de vers j 
MaU auire regard de traversin 



A toute la troupe rieuse . 
Fit prendre mine sérieuse. 
Puis rigide comme un Caton , 
£t branlant Te maître-bâton , 
( Ce bâton garni de sonnettes 5 

Sue les parc^ues et les poètes 
egardérent avec respect ) 
Fit sortir de son divin bec 
Telles ou semblables paroles ^ 
Jamais les entreprises foies 
N'apportent aux entrepreneurs^ 

Sue des affronts et déshonneurs, 
ce que je dis quelqu'un touche , 
Que qui se sent morveux 5 se mouche, 
Eît ne fasse phis le méchant ; 
II n'en seroit pas bon marchand. 

S'ui sait mieux que moi , que Voinufi 
ut une aimable créature ? 
Il est mort , il étoit mortel , 
Comme en terre diacun est tel. 
On me dira , c'est grand dommage» 
C'est peut-être son avanuge ; 
Peut-être mourant plus cassé % 
Ne fût-il pas mort oîen sensé. 
J'ai vu tel bel-esprit en herbe • 
Pour être trop tard mis en geroe^ 
Perdre son bel-esprit tout net,^ 
Témoin le petit Francinet. 
Certes Voiture fut un homme* 
Digne de Paris et de Rome ; 
Ce fut un esprit excellent 
Qui n'a rien tait que de galant^. 
£t je ferai que ses ouvrages 
Seront fameux dans tous les âges» 
Un certain homme qui n'est pas 
De ces malheureux esprits bas 
Qui ne sont jamais que copies , 
Comme sont sansonnets et pies*> 
Oiseaux d'un naturel voleur , 
Et qui ne chantent rien du leur t 
Cet homme dpnc rare et célèbre 
A fait une pompe funèbre , 
Laquelle, 8*il la met au jour , 
Ravira la viUe et la cour» 
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Autrefois pour railler Voiture , 
On a dit 3 adieu la voiture , 
Comme on dit , le grand pan est mort ^ 
Quand un trépas importe fort. 
je veux abolir la voiture ; 
Qu^on dise au lieu de Pan , Voiture s 
Quiconque ne le fera pas , 
Sera puni d'un prompt trépas. 
Certes le renom de Voiture , 
Cette adorable créature , 
Autant que le monde vivra , 
Ou Jupiter ne le pourra. 
Çà donc pour commencer la chose , 
Que chacun , non à bouche close , 
Mais crie ainsi que moi bien fort ^ 
Voiture est mort , Voiture est mort. 

Les dieux , parques , muses , poëtet 
N'eurent pas les bouches muetes ; 
Chacim cria et recria , 
£t plus d'un d'eux s'en enroua. 
Voiture seul par modestie 
Ne tint pas aussi sa partie ; 
Quoique surpris de tant d'honneur» 
Tandis que dura la clameur , 
Il eut , comme un homme bien sage ^ 
Rou^e pudeur sur le visage, 
Et cria les yeux abaissez , 
Monsieur Jupiter , c'est assez. 

Voilà comme finit la guerre. 
Puis après le lance-tonnerre 
Fît les deux partis embrasser ^ 
Envoya les blessés panser , 
Fit rendre les fuseaux aux parques , 
Et les auteurs portant leurs marques 
Suivirent leur maître Apollon ; 
Bien fâché de son violon ^ 
Et de ce que son entreprise 
N'avoit pas été si bien prise 

Su'il se rétoit imaginé : ^ 
[ais comme bien moriginé. 
Il ne remua pas l'affaire y ^ 
Voyant qu'il n'y pouvoit rien faire j 
Et j'ai su depuis peu de tems 
Qu'ils ont depuis vécu .contens : ^ 
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Et que le bienheureux Voiture 
Est au ciel en bonne posture , 
Et bien mieux qu'il n'étoit îcK 
Dieu veuille que j'y sois aussi* 

REQUÊTES ET PLACETS 

DE s C A R R ON- 

A MONSEIGNEUR lE CARDINAL 
DUC DE RICHELIEU. 

RE qU È T E^ 

JL Ri S-hutnblement vous présente requête 
Un qui n'a pas beaucoup Tesprit en fête ^ 
Car de fortune il est trop mar-mené : 
Fils malheureux d'un père infortuné , 
Paul , fils de Paul, à qui le nom d'apôtre 
Sied maintenant bien mieux qu'à pas un autre ; 
Car le bonhomme avec son hocqueton , 
Se voit réduit à besace et bâton. 
Oh ! grand prélat , des hommes le ptus sage y 
Etonnement et gloire de notre âge , 
Je ne dirai ^ car ce n'est pa& assez , 
Prélat y passant tous les prélats passez : 
Car et passés et présens tous ensemble 
Vous surpassez oe beaucoup , ce me semble^ 
Mais je dirai, C AR D I N A L généreux » 
Par qui la France est un état heureux.» 
De l'éternel la bonté souveraine 
De tels que vous ne fait à la douzaine» 
Comme en vous seul libéral il a mis 
Tout ce qu'il donne à ses plus chers amis f 
Las en mot seul rigoureux il assemble 
Tous les malheurs qu'on peut avoir ensemble 4» 
En permettant qu'il me soit avenu 
Mal dangereux $ puis^'U esc si coami i 
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Et chose autant dangereuse tenue , 
Bien qu'elle soit mieux que mon mal connue ^ 
Cest pauvreté , qui petd tous les esprits » ^ 
^£t tous les corps quan4 par elle ik sont, prit» 
£Ue me prit lorsque mon pauvre père , 
' Qui de vous seul tout son salut espâre , 
f Frit certain mal qu'on prend au parlement , 
; Et qu'on ne prend ailleurs aucunement. 
Ce mal nommé le zélé des enquêtes 
Fait anjourdliui grand mal à bien des tttes : 
Et croit celui qui s*en trouve entaché. 
Que trop parler ne fut jamais pédhé , 
Et n'est rien tel que monter en tribune 
Pour discourir de n chose commune. 
Depuis ce tems mon père , ce dit-on y 
Crut qu'il fidloit faire un neu le Caton» 
Quatre ou cinq fbb maudit soit sa harangue 
Que langue fit j et dont punie est.laneue ; 
Car ]e crois bien que depui»ce tems-Ià » 
For peu de quoi mettre sur langue il a | 
Et moi (|ui suis fils aîné de mon père ^ 
Par préciput j'ai part en sa misère. 
Oh ! Barillon, Salo l'alnè , Biuux, 
Votre parler nous cause de grands maux ; 
S'eussiez été toujours harpocratiques , 
Pas ne seroient les deux^ Pauls faméliques^ 
Ni Paul majeur ne seroit comme vou» 
Loin de Pans contraint de planter choux. 
Ni Paul mineur malheureux cul de jatte, 
D'importuner le grand' porte-écarlate. 
Oh ! erand Armamt*, plus grand que n'est le bciûl 
(^ de vos faits est le plus noble fruit , 
Si vous avez fiait quitter la campagne 
Au roi canné qui commande en Espag^ne^ 
Mon çère-, hélas ! qui vous crie merci ^ 
Ia quittera si vous voulez aussi. 
Et reviendra sans mulet ni bagaee ^ 
Vn seul saint Paul faisant son ^uipage> 
Droit ï Paris boire à votre santé . 
Car vous l'aurez certes bien mmté. 
Quant est de moi qui n'ai plus oue la langue^ 
Je yondfois bien vous fiiire ma narangue ; 
Mais je ne puis marcher ni peu , ni prou ^ 
Ne remuant ai piedij ai mains , ni coïk. 
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Ce j monseigneur , considéré , vous plaise , 

Vous par qui seul je puis être à mon aise ^ . 

Avoir égard que l'apotre Scarron^ 

Bien que son nom rime âu mnd Montoron ^ 

M*e8t pourtant pas riche à la Montoronne ^ 

Ains un vieillard eue misère environne , 

Et que misère enfin accablera ; 

Mais si dieu plak , votre éminence aura 

Compassion d'un vieillard misérable , 

Qui tut plutôt malheureux que coupable» 

Permettez donc que ses membres vieillis 

Soient vus encor dessus les fleurs-de-lis , 

Vous Im rendrez cènes on bon office ; 

Et si vouliez que f eusse un bâiéfice ^ 

Ceci soit dit seulement en passant , 

Je n'en serob certes méconnoissant ; 

Car être ingrat ne fut jamais le crime 

De moi qui suis pauvre en tout hors qu'en rime ^ 

C'est , en françois , à dire qui n'ai rien. 

Donnez-m'en clone, ce faisant ferez bien» 

F A I Ta Parb , ce dernier jour d'octobre , 

Par moi Scarron^qui malgré moi suis sobre ^ 

L*an que Ton prit le fameux Perpignan , 

Et sans canon la ville de Sedan (i). 

REQUÊTE AU ROI. 

' & A N D Monarque chez qm mesdames les verms 

Ont choisi leur demeure 5 
Je sms un cul de jatte à qui membres tortus 

Font grand mal à toute heure. 
Je sub depuis quatre ans atteint d'un mal hideux 

Qui tâche de m'abattre ; 
J'en pleure comme un veau, bien souvent comme deux « 

Quelquefois comme quatre. 
Pressé de mon malheur , je voulus présenter 

Au cardinal requête ; 
Je fis donc quelques vers à force de ^ter 

Mon oreiue et ma tête ; 

(l) U4it 
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Et chose autant dangereuse tenue , 
Bien qu'elle soit mieux que mon mal connue ^ 
C'est pauvreté , qui perd tous les esprits » 
^Et tous les corps quand par elle ils sont prit» 
Elle me prit lorsque mon pauvre père , 




qu'on ne prend 
Ce mal nommé le zélé des enquêtes 
Fait aujourd'hui grand mal à bien des têtes : 
Et croit celui qui s'en trouve entaché, 
Que trop parler ne fut jamais pédié , 
Et n'est rien tel que monter en tribune 
Pour discourir de h chose commune. 
Depuis ce tems mon père , ce dit-on , 
Crut qu'il falloit faire un peu le Caton.. 
Quatre ou cinq fois maudit soit sa harangue 
Que langue fit » et dont punie estjaneue ; 
Car je crois bien que depuiis^ce tems-Ià ^ 
Fort peu de quoi mettre sur langue il a | 
Et moi qui suis fils aîné de mon père , 
Par préciput j'ai part en sa misère. 
Oh ! Barillon , Salo l'alné , Bitaux , 
Votre parler nous cause de grands maux ; 
S'eussiez été toujours harnocratiques , 
Pas ne seroient les deux^ Pauls faméliques^ 
Ni Paul majeur ne seroit comme vous 
Loin de Paris contraint de planter cboi»^^. 
Ni Paul mineur malheureux cul de jatte, 
!D'importuner le grand* porte-écarlate. 
Oh ! erand Armand*, plus grand que n'est le bnûl 
Qui de vos faits est* le plus noble fruit , 
Si vous avez fiait quitter la campagne 
Au roi tanné qui commande en Espagne^ 
Mon çére, hélas I qui vous crie merci',. 
La quittera ai vous voulez aussi , 
Et reviendra sans mulet ni bagage ^ 
Vn seul saint Paul &bant son équipage^ 
Droit ï Paris boire à votre santé . 
Car vous l'aurez certes bien mérité. 
Quant est de moi qui n'ai plus que la langue^ 
Je y^oudcois bien vous faire ma harangue ; 
Mais je ne puis marcher ni peu , ni prpu y 
Ne remuant ni pieds j ni mains , ni cott«. 
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A MONS E IGNEU R 
LE PRÉSIDENT DE BELLIEVRE. 

REQUÊTE. 

'r A K D président de BSLLlivRE » 
Un procès pire que la fièvre 
Me tourmente depuis six ans» 
Deux beaux-fréres s;^mpathisan3 
A plaider avec injustice , 
Ont choisi par grand artifice 
Quatre procureurs et non plus y 
Grands faiseurs d'écrits superflus: 
Et qui pour brouiller une affiûre 
Savent mille chicanes faire; 
Et pour allonger un procès 
Dont ils redoutent le succès ^ 
Le retirent l'un après l'autre. 
Ils en ont fait ainsi du nôtre : 
Tantôt le va prendre un Targas, 
Qui de six mois ne le rend pas* 
Tantôt un Jolly le demande , 
L'an passe devant qu'il le rende. 
Après eux le prend un Bruslé , 
Que mes beaux-fréres ont collé 
Comme une apostille à l'af&ire ; 
Car c'est une chose bien claire 
Que Jean Pasquier intervenant 
N'est qu'un fantôme chicanant. 
Et puis vient pour l'arriére-garde 
Maure Juranclon qui le garde 
Lui seul plus que les autres trois , 
Et non pas pour un ou deux mois , 
Mais , hélas ! pour plus d'une année. 
Si bien que par cette menée , 
Par cette fraude et méchant art , 
Mes deux beaux-fréres gras à lard, 
Ou du-moins qui le devroient être ; 
Car ils ont bien de quoi repaitre , 
Puisqu'ils tiennent , outre leur bien , 
Celui de mes sœurs et le mien ; 
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Ces deux messieurs de qui je parte j 
Dont l'un , ce me semble , a nom Charlé ^ ^ 
Se vantent par-tout hautement^ 
A la barbe du parlement , 
D'éterniser si bien l'affaire , 

Sue quoi que nous v puissions faire ^ 
5 jouiront malgré les dents 
Des conseillers et présidens. 
Qu'en dites-vous , juge équitable ? 
Souffi-irez-vous qu'un misérable , 
Et mes sœurs oui le sont aussi , 
Plaident toute leur vîe ainsi ? ^ 

Votre nom fameux dans la France 
Me remplit d'autant d'espérance , 
Qu'ajoute d'immortel renom 
Votre mérite à votre nom. 
Certes ^ le grand nom de Bellijîvrb 
Est pour leur bien donner la fièvre : 
Ils pensent déjà voir l'arrêt , 
Puisaue notre procès est prêt , 
Qui doit leur faire rendre eorge» 
Quoi que leur esprit rusé forge > 
Un président fait comme vous ^ 
Et des sages juges , qui tous 
Reconnoicront leur artifice , 
Nous vont rendre bonne justice. [ 

Dieu sait comme ils seront marris 
De mes deux sœurs les deux maris ! 
Oue sœur Claude et sœur Madelaine 
vont avoir pour moi de la haine ! 
Que Nicolas , frère mineur , 
Qui dans un mois sera majeur , 
A ce que dit son baptistaire j 

guoiqu'il soit assez débonnaire > v 

ontre nous trois éclatera ! 
Peut-être que le juge aura 
Quelque peu de part au murmure , 
Et peut-être aussi quelqu'injure ; 
Mais ils seront bien imprudens , 
C'est les sauver malgré leurs dents. 
Certes y outre ma bonne cause , 
On m*a laissé fort peu de chose ; 
Mes sœurs n'ont pas plus hérité | 
Sinon un peu plus de santé* 

Grand 
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Grand Bellievre , juge équitable , 
Il n'est rien de plus véritable 
Que je compte six ans entiers ^ 
Depuis que mes cohéritiers , 
Par leur chicane très-inique , 
A la justice font Ja nique. 
Les drôles sont sur leurs paillerff ^ 
Tandis qu'après les conseillers 
Mes sœurs amassent forces crottes ; ' 
JSUes ont beau trousser leurs cottes , 
On ne peut nullement trotter 
Dans le palais sans se crotter. 
Ce CONSIDERA , qu'il vous pladse^ 
De leur procédure mauvaise^ 
Arrêter pron»tementle cQUfS« 
Voyez le péril qtte je cours ; 
Mon procureur seul contre quatre j^ 
A trop d'ennemis à combattre. 
Contre des diables en i)rocè8 
Je craindrois un mauvais succès ; 
Mais je connois votre justice : 
Devant vous jamais l'artifice 
Aucun bon droit n'a ruiné. 
Qu'il 6oit donc par vous ordonné 
Qu'un seul procureur pour les autres 
Ait droit d'avoir les pièces nôtres j 
Qu'ayant son soûl. paperasse ^ 
£t le terme permis [Kissé ^ 
Ledit procureur le rapporte , 
Ou que le grand diable l'emporte : 
Et ce faisant vous ferez bien. 
Fait par moi chétif , qui n'ai rien 
Que l'espérance que me donne 
L'équité de votre personne , ^ 

Laquelle doit monter un jour 
Au premier siège de la cour , 
Ou bien oh monta son grand-pére î^- 
Je le souhaite , et je l'espéra 
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Tome Vn. 



À LÀ REINE-MERE 

U demande à être son malade en titre d*cffice. 



la plus pleine de verm 
Que jamais \p royaume ait eu , 
ùi meilleure reine du monde , 
En qui toute sagesse abonde ^ 
Un petit poëte suranné 
Soufirant toujours comme un damné , 
Et qui bien souvent la dent grince , 
Car bien souvent douleur le pince $ 
Ose aujourd'hui bien humblement , 
En forme de remerciment , 
Cffirir petits vers ridicules. 
Plaise a dieu qulls soient sans taïaûeÉ^ 
Puisque l'auteur les façonna 
Pour dame quimacule'n'a ! 
Ça > venez donc à moi , ma muse^^ 
y enez , ma petite camuse ^ 
Dont le nots n'est pas aquilm ; 
Venez à pas de Trivelin^ 
A V ec brodequins à sonnettes 
Et vos meilleures castagnettes: 
Mais venez donc en peu de tems ^ 
Car j'enrage lorsque j'attends , 
Et l'honneur d'exercer ma veine^ 
Pour cette incomparable reine , 
Me rend le courage aussi fier 

Sue si j'étpis un financier, 
onteuse , vous n'osez peut-être 
Devant telle reme paroitre. 
Demeurez donc en votre mont , 
Oh toutes vos autres sceurs sont 
Réduites à filer auenouilles , 
Et ne vivre que de grenoiûlles , 
Et de salade de cresson , 
Tant jours de chair que de poisson , 
Que sur les bords de l'Hipocréne 
J^ très-honorable fontaine 9 « 
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Vous trouvez pour vous subsunter, 
£t la malle ikim éviter ; ^ 
Depuis que la grande àninence^ 
Qui tant eut et laissa finance , 
Esc en Sorbonne, oi^ s'il ne dort ^ 
n pourra is*ennuver bien fort. 
Mais chaque mal a son remède ^ 
Et î'espére que sans votre aide ^ 
Celle même pour qui j^écris 
Peut toute setUe à mes esprits 

Communiquer tant de lumière , 

Que dessus si riche matière 

Je ferai des vers à foison. 

Et vraiment c'est bien la raison ^ 

Car cette reine sans seconde , 

Qui fait du bien à tant de monde ^ 

£t qui veut bien m'en fàir^ aussi. 

Entend aue mon corps raccourci , 

De tous les corps 1^ moins mobile , 

Ne soit plus corps d'homme de ville ^ 

Mais qu'il soit corps d'homme dé cour } 

Grâces à la dame a'atour^ 

Sii sans en être conjurée , 
'a cette grâce procurée. 
Mais peu de tems j'en jouirai y^ 
Car y hélas ! bientôt je mourrai. 
Je vois la mort qui me muguette , 
Et qui pour me ravir me guette. 
Ou bientôt son grand dard rouillé 
Dedans mon sang sera mouillé. 
Mais cette catharde est bien folle ^ 
Il ne faut qu^une croquignoUe ^ 
Coup d'épmjgle ou de camion ; 
Enfin la moindre lésion , 
Sans Biire jouer la rapide ^ 
Peut me loger dans une bière ^ 
Comme elle fit ce maître- Jean 
Plus renommé que le grand Pan , 
Et qui nonobstant ma requête 
Encore bien qu'il lui fît fête , 
Laissa finir ses tristes jours 
A mon père entre Arnooise et Tours, 
Mais tant parler de fîinèraille 
N'est pas un langage qui vaille , 

D a 
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Même en cet agr&file tems 
Que tous les peuoles sont cootens 
De vous voir . ô Vhonneur'des reines^ 
Régir de cet état les rênes j 
Et régner sur les volontés 
Par vos ine&bles bonté». 
O que quiconcjue en dieu se fencte^^ 
Fait bientôt voir à tout le monde 

S|ue sans lui Thomme ne peut rien ; 
t que je me confirme bien 
Par l'état heureux où vous êtes ^^ 
£t par tous les biens que vous mteaf^ 

?ue tôt ou tard la piété 
rouve son loyer mérité I 
Quant i, ce qui touche moi-même ^ 
Sachez que la bonté suprême 
Vousguerdonnera largement , 
Pour m'avoir donné logement» 
Car en ma petite personne ^ 
O reine aussi belle que bonne^ 
Vous fonderez en la logeant ^ 
Un hôpital povtr ftû d'argent ; 
Car je pense avoir, ce me semble ^ 
Tout ce que peut avoir ensemble « 
De grands maux , curables ou non ^ 
Un nôpital de grand renom» 
Par exemple , paralysie , 
J'en ai , mais ae la mieux choisie ; 
De fièvre, toujours quelqu'accès ; 
De rhume , toujours par excès ; 
Des yeux je ne vois quasi goutte ; 
Aux jointures j'ai toujours goutte ; 
Aux nerfs souvent contorsion ^ 
£t par-tout ailleurs fluxion. 
Il est vrai, je n'ai point d'ulcères ^ 
Mais je ne m'en tourmente guéres ; 
Un jour peut-être j'en aurai , 
Et bien plus que je ne voudrai. 
Tous ces maux font qu'aujourd'hui j'oso 
Vous importuner d'une chose ; 
Ce n'est pas d'une donaison , 
Mais d'avoir en votre maison , 
Bien que je sois un peu maussade ^ 
L'honneur d'être votre malade. 
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Dé cet office si nouveau , 
Votre train sera bien plus beau ; 
Outre qu'aucun roi delà terre, 
Tiant en la paix comme en la guerrft j^ 
Jamais par un .tel officier 
Ne sVst fait. servir par-quartier^ 
Si vous accordez ma demande ^ 
O reine de venu très-^ande ^ 
Te n'aurai pas ppn de fierté ^ 
D'être de votre majesté 
Le très-obéissant malade. 
Mais pourtant je me persuade ^. 
Quoique la gloire d'être àvou».. 
Soit un bien préférable à tous ^ 
Que de cette charge nouvelle , 
Que pour moi je trouve fort belle^ 
Personne ne s'empressera 9 
Et que c'est moi seul qu» l'aurjL 
Tout le tems de ma triste vie , 
Suis que personne en ait envie« 

R G AT U M 

k. MESSIEURS TUBEUF, DE LIONNE 
ET DE RERTILLAe, 



B 



Pour Itrc payé dt sapension^^ 



RAVE Tubeuf, brave Lionne ^ 
En qui toute vertu foisonne ; 
Brave Bertillac trésorier , 

Sui ne te fais long-tems prier; 
obles messieurs 9 sans, vous l'apprendre ^ 
n vous est aisé de comprendre 
Que ces petits vers mal polit ^ 
Ne sont pas stances pour Philis. 
fis ne sont que l'humble prière 
D'un homme voisin de la bière y^ 
Mais qui devant que s'y gîter ^ 
A besoin de s'UktejxWt 
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Notre très-charitable reine > 

A laquelle je suis sans pebe 

Très-humble et tths-et antra ^ 

Pe laqu^U^ le nom vvm 

Pans (a bouche de .teds les hommes , 

Tant de cei^x-d^siéde où nous sommes g 

gue de^péiuc du siècle à venir ; 
ette^eine qu'on doit bénir 
Q^dce fois durant quatre annérâ^ 
A^ quinze cent livres données. 
C'est ici la cmauiéme fois , 
Par l'ordre et les mains de Vous trofe^ 
Que cette adorable personne 
La (pareille somme m'ordonne ; 
Si bien que Lionne ordonnant , 
Tubeuf rordennance signant^ 
Bertillac délivrant la somme . 
Je me verrai de très-pauvre homme , 
Plus riche de cinq cent écus ; 
Mes créanciers* ne viendront plus 
M'importuner de faire montre* 
Ces^eas de- mauvaise rencontre 
Estiment bien moins un quatrain ^ 

Su'une médaille de VariiK; 
n bout-rime , quoiqu'à la mode. 
Des stances , un sonnet . une ode 
Ne les peuvent jamais fléchir , 
Et contr*eux ne font que blanchir; 
Mais c'est trop parler de ces traîtres i 
Ce coiisidéré , mes chers maîtres , 
Et que le siècle est indigent , 
Que chacun a besoin d'argent ^ 
Qu'en obtenir est chose unie j 
En refuser chose facile , 
En donner très-noblement fait ^ 
Ne me retardez point Ve&x 
De la^harité de la reine. 
Non pas que j'en vaille la peine ^ 
Je vous confesse que de moi ^ 
Je ne vaux pas l'eau que je boi : 
Mais le dieu qui les bons guerdonne ^ 
Sans-doute vous la rendra bonne , 
Si bonne vous me la donnez j 
Si psmmptement vous ùrdonnea ^ 
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Et qu^après la prompte or donnaacflt 
Une plus prompte délivrance 
Me mette l'esprit en repos^ 
Il seroit sans dôme à propos 
Que mon visage je montrasse 9 
Et c]ue chez, vous je m^en alhssu. 
Solliciter mon payément:^ 




Lvie^ 

De né marcher beaucoup ni peu ; 
Laissez^moi doncgai-der monvoa^ 
Notre muse désafiîmée^ 
Fera que votre renomma» 
Galoppera par f univers 
Sur le dos de mes petits vers; 
Votre nom eravé sur le bronze^ 
(It me faut la rime de Bonze, 
Et Fon n'en trouve qu'au Jiapon.: 
Mettons , si vous le trouvez i>on> 
Au lieu deJbronze, airain , ou cuivre} 
Te ferai doAc vos trob noms Wfmi 
Sur quelqu'un de ces durs métau3C« 
Les sauvages occidentaux , 
Ceux devant lesquels Toeil du mondt 
Peigne sa chevelure bhmde j 
Ceux qui brfilent vers le midi^; 
Ceux à qui le nord engourdi 
Rend en tout tems les mains gercéèt^^ 
Qui marchëht sur les jmers glacées i 
Biref , les Abyssins , les Lapons , 
Les Âmériquains > les Japons , . 
Enfin par-tout où gens demeurent:. 
Si mes vers en chemin ne meurent ^ 
En revanche du payement^ 

i De ce ne doutez nullement ) 
)n saura quelles gens vous êtesi;. 
Ainsi promettent les poètes , 
Et cela vaut bien de l'argent ; 
Mais, foi de poëte indigent. 
Ce que tous les auteurs demandent , 
Vaut beaucoup mieux que ce qu'ils rendent i 
Les écus sont toujours ecus , 
Les vers deviennent iorcbQ<us« 

Pi 



«6 REQUÊTES ET F£ A G E T S: 

Si l'on ne payohipoint les- muses , ' 
Elles deviendroient bien camuses ,^ 
On ne feroJt plus roganimr. 
On n'imprimeroit que fâctums ^^ 
Courba j Qminet et Sommaville. . 
Finîroient leur ^ërre civile , 
Et ne s'entre-plaideroient phur 
Pour Cassandré et THéracIms ^ 
Tel auteur va bien à son aise ^ 
En carrosse , cheval , ou chaise ^ 
Qui seroit réduit à son pié ^ « 

F4t-il auteur 'estropié. 
Sans ma pension de la reine , 
Je ne pourrbis qu'à grande peine 
Me^ nourrir ^ et les hommes forts 
Qui transportent mon chien de. corps». 
Assurément muse affamée 
Ajme mieux or que renommée , 
Laquelle ne fait rien qu*enfier« 
Le sansonnet tâche à siffler. 
Plutôt peur manger que pour plaire ;. 
La récoippense Ëlt bien &ire,L ^ 

Si mon perè m'eût fait coefFf; 
Et quHl eût moins philosophé , 
Il eût amassé davantage. 
Pour moi qui ne suis pas si sage ^ 
J'aurois brigué le consulat» 
Et laissé là l'apostolat. 
Mais minuit qui sonne aux minimes g. 
Vous va délivrer de mes rimes. 
Pélivrez-àioi bientôt aussi 
Cin(( cent écus , et grand-merci» 
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A MONSIEUR DU LAURENT. 

RECQMMA^DAriQN, 



I 



Oa VAKT conseiller des requêtes^ 
Où Ton voit tant de bonnes tètes ^ 
Et tant de juges j ce dit-on , 
Dont le moindre vaut un Caton : 
(Bonheur en quoi certes je- fende 
L*espoir qui me reste en ce monde: ) 
Vous voyez , sage D u Laurent, 
Qu'un mal jour et nuit empirant. 
Et belle-m^re encore pire , 
M'empêchent jour et nuit de rire.. 
Vous voyez que fèn son papa 1. 
Un bonhomme qu'elle pipa ^ 
Dans lettre de sa main éoite- 
Reconnoit que cette hypocrite 
Aimoit beaucoup le quart d^écu ; 
Et si le bonbonune eftt vécu ^ 
Qu'il eût frappé sur la marâtre , 
Comme l'on foit dessus- du plâtre, 
G'est-i-dtre roué de coups* 
Pourquoi donc ne nous jneez-^ous-? 
Nulle faveur je ne demanœ. 
P^onnez-moi si j'appréhende, 
fQuoique vous soyez plein d'honneur } 
Que le procès tire en longueur. 
Voici la quatrième année 
Que ma carcasse décharnée 
Sans la reine nv)urroit de faim : 
Me refîiserez-vous du pain? 
Soufirirez-vous qu'une donzelte , 
Et qu'un procureur digne d'elle , 
Tous deux vrais diables en procès ^ 
Se disent maîtres du succès 
D'une a&ire que l'avarice , 
Et la chicane et l'artifice 
Font durer depuis si long-tems> 
Malgré les juges ci leurs denu t 
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Cet homme . dont Tame est plus noire 

Que rencre de son écritoire ^ 

Jure que devant mon trépas 

Le procis ne finira pas. 

Que pense-t-on que je devienne ? 

Quds discours veut-on que je tienne | 

Si ce procès long à juger 

Ne me laisse de quoi manger 1 

S^'un juge soit incorruptible , 
oint avare , point suscept3>te 
De juger avec passion ; 
S*il est en Texpédition 
Sujet à quelque n^ligence, 
N*en déplaise i jurisprudence^ 
Il est pis qu\in intéressé , 
Qui juge au moine étant crraiss^ , 
Ou celui gui se croît intégre 
De son visage^ de vinaigre ^ 

Et de son bjuste longueur 

Fait mourir les gens de langocur. 
Cela n*est pes de voib à craindre y 
Et de vous on ne se peut plaindre} 
Vou» jugez avec équité ; 
Par vous le pauvre est écouté 
De même 6çon que le riche ; 
D^audience vous n*êtes chiche; 
Aussi dieu ne vous le sera , 
Toujours il vous écoutera. 
Quand vous ferez voe potenècres» 
ii ikit comme Ton fsôtanx aucre». 

Et pour en y rend ^nr le moins ctnt 

Ab pffOMctsur de l'uuoceBb 
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ESTOCADE 

A MONSEIGNEUR LE CARDINAL 
M A Z A R I N. 



Jl l a I s e à dieu , que daigniez , beau sire ^ 
Recevoir agréablement 
L'estocade que je^ vous tire, 
Sans la parer^adroitement ; 
Et que sans fleuret et sans lame , 
Je vous touche jusques dans Tame, 
Jute y avec tout votre pouvoir , 
Et ce politique savoir 
Sur qui la fxance tant se fie. 
D'une chose je vous défie : 
C'est de faire envers mon destin 

S|u'il me soit un peu moins lutin ^ 
t qu'après sept ans de manire« 
II souffre enfin que Je respire^ 
Vous pourrez plus racileroent 
Nous assuienir le Flamand , 
Rendre TEspagne tribuuire , 
Ce qui n'est pas petite afikire ; 
Faire fuir le Castillan 
Vers le détroit de Magellan ; . 
Abaisser la maison d'Autriche ^ 
Ce qui seroit ficheuse niche , 
Et pourroit vous mettre en horreur 
Auprès de monsieur l'Empereur ; 
Prendre Naples et la Sicile , 
D*où l'on dit que chacun fait gille , 
De peur de se voir à l'encan 
Chez le grand Turc , ou le grand Kanb 
Mais tous cea exemples m'egarent, 
Et de mon sujet se séparent. 
Retournons un peu sur nos pas , 
Ma muse , et aea rougissons pai« 
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G*fest donc en mon vers quatrième ^ 
©h! prélat de prudence extrême j^. 
Que je vous défie hardmient ^ 
Et peut-être trop librement , 
De me rendre plus supportable* 
L'horrible malheur qui m'accable*^^ 
Et qui me cause tant d'ennuis , 
Que je ne sais plus 6i^ j'en suis. 
Ma constance a beau le combattre^^ 
Vous seul\ dit-on , pouvez l'abattre j 
Vous seul , d'un regard seulement , 
Me rendre heureux en un moments 
Quant à moi je crois le contraire ; 
Je crois que n'v pouvez rien/aire^ 
Et que si vous rentreprencz , 
Vous n'en aurez qu'un pied ^e nez>. 
Mais voyons-en. l'expérience , 
Pour rhonneuF de votre éminence j. 
Essayez , i^tes-moi du bien : 
Confondez-moi , je le veux; bien ;. 
Et que l'on m'impute la honte • 
De m*être trompé dans mon compte-,. 
En doutant de votre valeur , 
Et redoutant trop mon malheur. 
Voilà quelle est mon estocade i 
N'en venez pas à. la parade ; 
Mais sur moi par compassion , 
Rispostez d'une pension 
Sur quelque bon gros bénéfice, . 
Ce n'est i moi crime ni vice , 
Etant malade et n'ayant rien j 
De souhaiter un peu de, biqMk 
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AMONSIEX7R 
LE SUR-INTENDANT (j). 
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P LACE T. 



_ R o u V ï z bon que par un placet|, 

Ke pouvant vous rendre visite , 

Et y comme tout le monde sait , 
Suppléer par mes soins à mon peu démérite^ 

Trouvez bon , dis-je , que ma main , 

Puisqu'elle peut encor écrire , 
Vous fasse souvenir de mon sort inhumain ^ 

Sui de jour en jour devient pire, 
eut-être est-ce trop vous presser ; 
Mais mon infortune me presse^ 
Et je laisse à penser 
A vos bontés ^ que l'on ne peut lasser , 
S'il tient à moi qu]en paix je ne vous laisse^ 
Songez de quels soucis je puis être a^ité ; 
Je meurs de déplaisir quand je vous importune , 
Et si vous différez de changer ma fortune , 

Je me verrai mourir de pauvreté. 
Et l'une et l'autre mort pourroit m'être tout une ; 
^ais si l'on m'en donnoit le choix , 
Que de bon cœur je choisirois 
Celle de mourir de misère ! 
C'est pourtant une mort que l'on ne choisit guère* 

PLACET AU MÈ^ME. 

•Ll n'est guère permis de vous importuner : 

Mais un malheureux peut vous dire , 
Que si votre secours l'alloit abandonner 9 
Il fàudroit que la mort finît son longmartire. 
Alors plus de romans qui vous firent tant rire , 
Et plus de dom Japhtt , qui plurent tant au roi ; 
Plus de vers y plus de prose y en un mot plus de moL 
De tous ces plus ^ le dernier est le pire \ 

<i) M. Fouquet. 
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Car s'il faut qu'on soit mort un instant seulement ^ 

On est mort éternellement» 
La facétie est basde , et même trop comique y 
Pour un infortuné qui veut faire pitié : 
Mais l'esprit d'un {>auvre homme abaisse de moitié ; ~ ' 
Et s'il vous fatiguoit d'une plainte tragique y 

Il seroit aussi (kt , 
Qu'il est vrai qu'on vous tient pour le plus secourable^ 

Le plus sage , le plus capable , 
Enfin , le plus «parfait et le plus admirable 

De tous les ministres d'état. 

En vérité^ MON SE IGNE UR 9 Von reeonhùk bien 
par votre abstnce , qu^ici Von sent bien qu'on vous aime 
beaucoup , quand on vous voit : on le sent encore davantage , 
quand on ne vous voit point. Il n'est pas besoin de vous re*^ 
commander de ne montrer point ma lettre à madame la 
maréchale : si des dragons de la rut Saint -^ Louis en 
avoient connoissance ^ ils mettroient le feu dans les petites 
maisons. 

AUT^E PLACET AU MÊME. 

\J quel plaisir que de donner ! 
Quel déplaisir d'importuner ! 
Que diverse est notre fortune , 
Homme de vertu non commune ! 
Hélas ! souvent vous me donnez , 
Et jamais ne m'importunez; 
Et mon importune personne , 
A qui toujours la vôtre donne , 
Souvent tous importunera ^ 
Et jamais ne vous donnera. 
Vous m'aviez promis qu'une affaire , 
Qui ne va point y ou ne va guère y 
Iroit bien vite en peu de tems : 
Lorsque je souffre , et que j'attends. 
Bien que ce soit à moi d'attendre , 
J'ai souvent dessein de me pendre^ 
Mille créanciers tous les jours 
Me tiennent de ficheux discours ; 
Et l'on ne peut ouvrir ma porte , 
Qu'un créancier n'entre ou ne sorte: 
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Je leur fais des civilités , 
Mais ils en sont fort rebutés : 
Qu qvLdXre lignes d'écriture 
Feroient cesser le long murmure 
De ces barbares ennemis ; 
Ou , comme vous m'avez promis , 
Vous pourriez hâter une af&ire 

8ui ne va point , ou ne va guère ; 
u , comme. on ne doit pas borner 
Votre grandeur d'ame ï donner. 
Vous pourriez bien , si bon vous semble , 
M'accorder l'un et l'autre ensemble. 

AU MÊME. 

\J V I , n'en d^Iaise à ce Tbb de la bible , 
De oui le mal fut si long , si terrible , 
Quels maux eut41 , que le Job d'aujourd'hui 




Et qui , sans vous >ôfouqu£T, mon support , 

Aurois cédé dès long-tems à mon sort. 

Et si jamab , ô vous , mon seul remède , 

Vous vous lassez de venir à mon aide y 

Si vous manquez jamais à moi chétif ^ 

Je m'ouvrirai les veines d'im canif, 

Et qui voudra verra mon sang adusce 

Couler le long de mop difibrme buste : 

Car la raison veut que je nomme ainsi 

Un corps , des ans et des maux raccourci. 

O que le sort qui &it cheoir , qui relève , 

gui place au trône et qui mène à la grève , 
t qui toujours , du^moins souventefois , 
Fait et défait , sans raison et sans choix , 
Que le sort donc est un étrange sire. 
Et qu'il mérite une longue satyre ! 
Bourreau de sort^ à quoi donc penses-tu ? 
Et que t^ fait l'inutile vertu , 

Sue tu te plais à la voir mal-menée 7 
ous la voyons quelquefois couronnée ; 
M^is ce dessein te prend , 6 sort quinteux ^ 
Si raremeùt^ que j'en* suis tout honteux. 



<4 BSQUÉTZS ET FtACETS 

A M. L'ARCHEVÊQUE 
DE TOULOUSE. 

PLACET POUR UNE RELIGIEUSE. 
Elle lui demande un habit nettf. 



U> 



N E pauvre nonne y 
A qui Von ne donne 
Que fon rarement , 
Sans grand compliment ^ 
Monsieur de Tolose ^ 
Vous demander ose 
Un habit d'éré} 
Car en vérité 
Ma robe est bien lourde. 
Toute oreille est sourde 

Suand il faut donner : 
[oi , d'importuner 
Je ne suis pas chiche* 
Vous êtes fort riche ; 
Achetez-moi donc 
Un bel habit long > 
Je vous en conjure. 
C'est chose bien dure , 
£t n*est pas plaisant 
De faire un présent : 
C'est chose plaisante 
A fille indigente , 
Oue d'en recevoir. ^ 
V enez-moi donc voir : 
Mais avecque saree 
Bien lonzue et bien large j 
Et bien nne^ aussi , 
Je la veux ainsi. 
Je suis fort en joie f 

8uand or ou monnoie^ 
[onnoie ou bien or , 
Grossit mon trésor : 

II 
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Il est à cette heure 
ïietî bas , ou je meure» 
Vous l'augmenteriez 
5i vous le vouliez. 
Vive la kl-2Csse î 
Votre grand'noblesse , 
Vos trois fleurs^^de-lis , 
Vos ayfeux VieiHis 
Dans les charges grande^ ^ 
Vos bois , pf |s et land'es > 
ït tous vos châteaux , 
Tant vieux que nouveaux ^ 
iBâfis par vo? pères , 
Ne serviront gu&es 
A votre renom , , 
5i souvent le âon 

Ne Vo\is feit paroîtré^ 

Ne vous 'fait connottrè ; 
Car en bofiTraifçois , 
t)h ! tharauis courtois, 

Vn granct seigneur -riche ) 

Alors qu^il est chiche >,^ 

Ne vaut pas grand cas. 

Vous ne l'êtes pas , 

J'en sais quelaue cnose ^ 

Monsieur de Malose^ 

Mais je n'en dis rien ^ 

ïlt je fais fort bien ; 

Car !a modestie . 

Fait de vous partie ; 

Vous vous déferiez ^ 

ït vous rougiriez. 

Comme l'ëcarlatte j 

Si hia langue flatte 

Disoit de beaux moti 

Sut votre grand Ips^ 

fait dans la cuisine 
Du sieur de Busine ^ 
Entre poêle et gril t 
Vers la fin d'avril. 



îhme VîL 
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ÉPITRES DE SCARRON 

A MONSIEUR 
LE PRINCE- 

iflTRE. 

Vjr grand H SNR i ! qui de la politique 
As eu du ciel la certaine pratique , 
Ce que je tiens la plus grande vertu 
Dont un hëros puisse être revêtu: 
Grande gloire est au prince magnanime , 
De bien savoir le man^e, et l'escrime ^ 
De bien savoir donner un horion • 
D'aller aux coups ^omme un simple pion^ 
De bien savoir tbreer une muraille , 
De bien camper et bien donner bataille^ 
Cela vous est acquis ^ long-tems y t : 
Crevez-moi l'oeil in tota Prancia^ 
D'un prince à vous comparable en cervelle , 
La pauvre France , où le trouvera-t-elle ? 
En Donne foi , je lui donne en cent coups « 
A me donner un prince égal à vous > 

?|ui comme vous sans porter la soutane , 
armi la gent d'église ou de chicane , 
Ne trouve point aujourd'hui son pareil. 
Qui plus que vous parok dans le conseil ? 
Fort en raisons , ainsi qu'un Démosthéne , 
Où vous voulez , votre esprit chacun mène ; 
Quand vous voulez , à force de raisons , 
Les mieux sensés passent pour des oisons ; 
Au diable , si vous répondre aucun ose ^ 
Quand sa raison à la vôtre s'oppose , 
Se votre esprit tant ils sont étonnez : 
En bon françois , c'est mener par le nez* 
. Si votre altesse ainsi les autres mène , 
i Vous n'êtes pas un prince à la douzaine. 
Un prince tel , et de qui les enfàns 
En guerre I en paix sont par-tout triomphans , 
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Est par mon chef autre choae qu'Auguste , 

Oii fut ^rand prince , et Men sagç et bien juste ; 

Mais qui juroit souvent comme un damné ^ 

Et mnidissoit Tan et jour qu'il fut né 9 

Comme il fàisoit la maudite jotirhée 

Que sa Julieà sa home fut née ; 

dont les enfans engendrés d' Agrippa , 

Firent cent fois «nrager teui-papa : 

Où votre race à nulle autre pareiHè y 

fisc au}ourd*hui"llu«nonde la merveîHe. 

Votre grand fils , exentpU gratUi ^ 

Est un dieu Mars , si dieu Mars il y a : 

C'est un César , un vrai doimiie-bataitle . 

Un conquérant , un vrai grimpe-mùraule , 

Soi portera le beau nom de Bourbon 
e la Mexique aux iles du Japon ; 
Aûnable en paix^ comme terrible €ù guerre , 
Des ennemis plus craint que le tonrierre . 
Qui plus que lui de tous nos chefs frànçTois , 
A l'empereur a fait mordre les doigts ,' 
Au Bavarois a fait venir k fièvre 
Et fait fiiir Jean de Vert comme un liévrt 9 
Qui des vivans s'ose à toi comparet , 
Et qui des morts lui peiit«cto préfitet ? 

ae Portugal nous ttl^e AibuquerqM ; 

li prit Goa , n'auroit pas pris Ounquerqué» 

ne TE^agnol nous parle de son Cid > 
Four avoir pris quelque Valladolid , 
Potu: avoir su quelques Maures combattre , 
Pauvres camars très-faciles à battre ; 
Je voudrois bien voir ce Mitràmoro^ , 
Sabre à la main , targe dessus le dos , 
S'avanturer piquant à la genette , 
Aux coups bridans d'un long tuyau quj pette : 
O que bientdt y épouvanté du feu ^ 
n tu-eroit son épmgle du jeu , 
Et piqueroit sa jument andaluse , 
Scandalisé du bruit de l'arquebuse ! 
Oui , votre fils , le grand duc d' Anguien , 
Oui fait par-tout tout craindre et ne craint rien , 
' Va mieux aux coups de l'arbalète à mèche , 

Sue feu César n'ailoit aux coups de flèche, 
bur moi je crob que très-épouvante 
Du pistolet Alexandre eik été ^ 

£2 



68 i T l T % E s ' 

Et n'e&t pas prb grand plaisir à la guerre ^ 
Où l'on se bat à grands coups de tonnerre* 
Mais c'est assez parlé de ce grand fils , 
Qui fait trembler le Turc jusau'à Mem|>fais ^ 
Et dont il est grand bruit , ctiose certaine g 
Dans le pays d'où vient la porcelaine : 
Car puisque di^ le garde du canon , 

^£n quel pays n'u^ point son beau nom ? 

/Parlons un peu de son illustre frère ; 

I De ce sabt fils , qui peut être saint père : 

I Ce jeune enfant , mab très-docte prélat , 
Ne s'en tient pas au seul cardinalat. 
Vous savez bien ce que cela veut dire. 
C'est un esprit que tout le monde admire. 
Feu samt Thomas , disciple d' Albertus , 
En disputant ne l'auroit pas victui. 

Alors qu'il fait quelqu'acte en la Sorbonne^ 
Comme on l'admire , et comme l'on s'étonne ^ 
Qu'un jeune prince , et du nom de Bourb«i j 
doit plus savant que n'étoit Casaubon ! 
; Et votre fille , à nulle autre seconde , 

g|u'au bien public le ciel a &it féconde , 
st un soleu , ou plutôt deux ou trois y 
Tant elle luit , brille et brûle à la fois : 
Et qui de plus , est l'épouse fidelle 
D'un grana héros , d'un prince digne d'elle* 
Celle de qui vous avez ces.biens-là , 
Qui du ciel eut de beau tout ce qu'il a , 
Fait voir que dieu qui vous la donna telle» 
Rencontre en vous un serviteur fidelle. 
Cènes vers vous ingrat il eût été , 
Si tel défiiut lui peut être imputé , 
S'il ne vous eût assorti telle épouse ^ 
'^ î toute seule en vaut pour le moms douze» 
^ db-je , douze ! elle en vaut plus de cent.' 
trop peu dit , je suis un innocent. 
O si j'osois , dans l'ardeur qui m'inspire ^ 
Jouer du ludi , de l'orgue , ou de la lire ! 
Mab la rigueur de messire Apollon 
M'a défisndu jusques au violon ; 

II ne m'a fait qu'un poëte à somene , 
Dont l'instrument n'est qu'une castagnette. 
Si j'osob donc , sur pâmasse guindé ^ 
Faire un poëme intitulé Condé y 
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Que je fcrois faire aux races futures 
Signes de croix dessus vos avantures t 
Mais je le laisse aux maîtres du métier , 
Qui sont toujours sur laisse d*étrier , 
Laurier au chef, la Melpoméhe en croupe ^ 
A tous repas buvans à pleine coupe 
De la sainte eau, dont ces esprits divins 
Sont bien souvent ainsi qu'entre deux vins* 
Or çà , messieurs de Tonde Âganipide , 
£ntônnez-moi quelqu'ode Bourbonnide y 
Oîï sans mêler rien qui soit fabuleux , 
Vous fkssiez bien étonner nos neveux :- 
Mais ils seront obligés de vous croire^ 
Puisqu'ils verront même chose en rhistoire*. 
Voilà ^uels sont pour vous les seotimens 
De moi chétif ^ maudit sois si je mens , 
De moi qui suis fils d'un qui fut tant vôtre ^ 
Qui de vous eut le digne nom d'apôtre , 
Et fut pour vous , dont vous ne doutez pas i,^ 
Beaucoup zélé jusques à son trépas, 
St c'est en quoi , prince que je révère ^ 
Je me conoois le vrai fils de mon père ; 
Car je vous suis du meilleur de mon coeur 
Très-humble et très-malade serviteur.. 
Oui , très-malade y et je l'ose bien dire^ 
Puisque mon mal de jour en jour empire,^ 
Et que je suis depuis huit ans et plus , 
.Dans un grabat de. tous membres perclus. 
Fait à Paris , de notre pauvre chaise ^ 
L'an qu'à Mardic il fit plus chaud que braise ! 
fit qù^ Dunquerque y un fils du gnindCondé^ 
Aux Espagnols a fait (juitter te dei 
Dont le grand'roi^ qui l'Espagne clomine^ 
S'il le yoyoit p lui feroit bien la minç» 
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A-^MONSBIGNEUR 

LE DUC D'ANGUIEN, 

APEiS SOH RXTaUR d^Allxmagkk^ 
É P I T R E. 

\X R A ir D duc d^An^ien , la terreur des Germaing^ 

Vu la fàçofi dont vous )ouez des maios ^ 

Je gagerob ma jaquette fourrée^ 

Que raigté nôtre en bref sera bourrée 

Le Bavarois est déjà pris sans vert , 

Et n'en déplaise ^au stre Jean de Vert, 

Qui fit des mieux à gagner ta guérite > 

Sa belle arinée est toute déconfite , 

Dont s'est trompé bien fort en son calcuf ^ 

JMerci le chef a)^nt montré son cul. 
A- Vraiment 1< raître avoît trouvé son homme t 
VHà, qui pourroit se représenter comme 

Vous avez fait en quatre mois de tems , 

Ce qu'autre eût ùît à grand'peine en cent ans:! 

Aussi vaillant que feu monsieur Hercule ^ 

Après César que Ton apjpelloit Jule, 

Dire pouvez , yeni ^ vidi , vieil 

Sx j'étoîs vous , j'en userois ainsi. 

Par Bellona , qxiand vous allez si roide^ ^ 

Les enifcmis ont beau crier à l'aide 5 

S'ils ne sont prompts à bien tourner le do$^ 

Vous leur brisez piteusement les os* 

O quantes fois leurs fuitives postéres , 

( De nos mousquets recevant des clistéres , ) 

Leurs meilleurs chefis sous vos estnamaçon& 

Ont-ils souillé leurs meilleurs caleçons ! 

Four avoir fait à ces troupes crottées,^ 

Un conin vert de poutres garottées. 

César a fiiit un livre presqu'entier. 

Mais il ne fut alors qu'un charpentier , 

Au prix de vous à qui cette rivière 

N'a pas semblé ptus large qu'une ortdére^ 
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Au prix de vous preneur de Phitipsbour|»y 
Chemin faisant en moins de quinze jours^ 
Rendant le Rhin un canal bienparsibte^ 
Qui fut jadis aux Romains si terrible, 
Et qui r&oit aucunes fois à nous : 
Mais maintenant , Rhin , il &ut fifer doux^ 
Puisque des lieux o3 commence ta source,^ 
Ittsqu*où tu vas des erreur» dé ta course ^ 

Rendre raison ï madame la mer , 
ÇUn boa poète eftt dit au flot ameif ^) 
Sn^u de tems tu vas être tout nâtre , 
Toi qui prenois notre duc pour un autre r 
NotreLOUIS le THIONVILLlCtTS^, 
ROCROYCUS, îtem GÈRMANICUS» 
Tnsques à quand que phis grande viaoire 
Lui fasse prendi*e autre nom plein de gloire*. 
En attendant un tems si désira , 
le Paul^ Scarron , pauvre corps obéré , 
Autrement dit malade de la reine , 
Je |»rienii la bonté souveraine . 
Qui vous a i^ît déjà tant de prâeoe,. 
Que vous viviez encore six^îngt ans-,. 
' Toujours en guerre aussi craint que la fbocfire* ^ 
En te-deumsd^ensant force poudre^ 
Et que je sois moi , ridicule auteur , 
Tenu de vous tr^humble serviteur* 

A MONSIEUR 

D E S L A N D E S-P A Y E N-. 

iFI TRE. 

Jm, m r étevéé au-dessu» du^mtffirjt^ 
Homme quisais et bien dire et tnen faire;; 

8 ni si souvent aussi ferme qu'un roc , 
e la fortune as soutenu le choc , 
Faisant bien voir q^tme ame grande et fort» 
Avec le tems sui* fertune remporte ; 
Homme qu^on peut avec juste raison , 
Et sans fiiveur y mettre eu comparaisoa 

E4 
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Avec tous ceux que rhmoireiieooinm»^ ,. 
Parmi lesGrecact chçs^ Pantique Rome |: 
Car la nouvelle , et soit dk en puissant y 
Sauf ce qu'on doU au. saint père Insocont^. 
N'a maintenant par-dessus notce France r 

Que quelques fleurs donet>n fàitde l'essence^ 
Tous ces Romains , jadis si solemnels , 
Ne sont plus «en que des Polichinels, 
Des Trivelins j Scaramouches , Briguelles , 
Donneurs d'avis , inventeurs de gabelles, 
Qui se feroient pour moins d'un.quart d'écu j^ 
Donner bien pis que du pied dans le eu*. 
Mais laissons là la nation romaine , 
Ce n'est pas là le sujet qui me mène». 
Omnis homo , capitaine , prélat , 
Bon sénateur y bon conseiller d'état > 
Homme sans fard et sans cérémonie^ 
Homme en un mot de valeur infinie ;. 
Et pour tout dite , et pour n'oublier rien , 
Honune sans pair , grand d£SLAND£S*PAYE1 
Si tu savois à guel point je t'estime , 
Quelque mépris ^ue l'on ait pour la rime ,. 
Et qu'aujourd'hui l'homme faisantdes vers-. 
Soit à îa cour regardé de travers > 
J'oscrois bien néanmoins me oromettre 
Que tu ferois.Guelque cas de la lettre 
Que je t'écris a'un esprit ingénu, 
Quoiqu'à grand'peine à toi je sois connu ^. 
Ft qu en vertu de mon nére l'apôtre . 
l'ose porter la qualité ae vôtre ; 
Ce que j.e tiens en bonne vérité 
» le plus^grand bien qui de lui m'est resté", 
£t par lequel je me crois être riche , 
Quoique fortune ait toujpurs été chiche 
De ses bien&its envers moi , qui n'ai pas 
Pour ses beaux yeux fait quantité de ^as, ^ 

Mais de ceci , cher p ArsN , que t'importe t 
Je suis un fat , etla nme m'emporte 
Hors du sujet que f'avois eno^epris. 
Te 6ire voir mon amour et son prix ^ 
C'est te eonter une beHe nouvelle. 
Muse , ma foi , tu me 1» bailles beHe |^ 
De me diaer des protestations,:! * 
Se (u'en^gcr on des digression^ 
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Dont îe seigneur à qui ces vers j'envoie , 
Auroit bien plus de dégoût que de joie ! 
En bonne foi , muse au nez raccourci ^ 
Je ne veux pas que l'on me traite ainsi ; 
C^est me berner , ma petite cam^^rde : 
Je te souhaite ou muette , ou gaillarde. 
le beau plaisir si D e S L A N D E^s- P A Y" E N 
Bisoit, ces vers sont de beaux vers de chien l 
Donne^moi donc de grâce assez de vejrve 
Pour n'employer ici rien qui ne serve-; 
Faire autrement ce n*fest que rîmassen 
Le bon seigneur se peut fort bien passer 
Des bâillemens que fait faire une lettre , . 
Gui n'a rien moins que ce qu'on y doit mettre. 
J en suis honjeux , cher deslandes-payEN, 
Je me confesse un grand diseur de rien. 
Mais laisse-là ma muse , laide ou belle ^ 
Jette les yeux seulement sur mon zâe ^ 
Souvent le vers dégotirte et l'auteur plaît : 
Laisse donc là ma lettre comme elle est: 
Puisqu'aussi-bren ce n'est pas par la rime 
Qu'auprès de toi je prétends de l*e$tïme* 
ans employer versification , 
Mais seulement mft bonne intention , 
Tu connoîtras dans peu , comme j'espère ^ 

?iîe le fils fait ce que faisoit le père , 
ant qu'il vécut ^ il t'honora bien fort. 
Cette amitié revit après sa mort , 
En moi son fils elle est continuée ; 
Par ton mérite elle est si bien nouée , 

Sue le lien , au moins de mon côté , 
e s'en verra jamais déjgarroté. 
Oh, qu41 est vrai , lorsqu'on tâche à bien fiiire y^ 
Que l'on ne fait que de l'eau toute claire ! 
J'ai beau gràter ma tête et regrater , 
Mon sot esprit ne sauroit enranter ; 
Et sans mentir , je m'imagine presque 

?u'.il a perdu sa source de burlesque , 
ant au|ôurd1iui je le sens sec et plat. 
Que puis-je donc te dire , ô cher prélat ^ 
T'assassiner de mauvaises^ nouvelles ? 
Avoir recours à ces mauvais libelles , 
Dont les auteurs mêlent toujours un brict 
Hç çutt-t^ênt ççlnm le î/Uzslx'ukk 
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Ton sage esprit ii*aîme pts h fâdiise ^ 

Et ce irest pas pour toi viande çui ptaise» 

Te raconter que Paris a son ror? 

Tu le sauras par d'autres eue par moi , 

Qoi sauront mieux le noniDre des lantemea». 

Le grand concours qui fut dans tes taverne» , 

Les bateliers en toile dé coton , 

L ordre donné contre le movisi^^iieton ^ 

De peur qu'on eut , que du plomb par taêgjudm 

N'alllt choisir ^ sans dire prenés gardie^ 

Entre Gaston et le fameux C<Mi<fif ^ 

Le cardinal que Yon a tant frondé , 

Que Ton commence à re&e éminence; 

Que le badaut de nouveau refinance ; 

Que par frondeur autant que par frondé >. 

Plve le roi fut long-tems clabaudéf 

?|ue l'habit blanc de la genrbateliére 
ùt inventé par le sieur la Railliére; 
gu'on but du vin autant que Ton tira; 
nfin , qu'on croit que tout reflorira^ 
Et que Gascogne aussi-bien que Proyénce> 
Ne feront plus de trouble î la r^nce. 
Mais je commence à me rendre ennuyeux | 
D'autres objets diveitiront tes yeux 
Plus puissamment que la missive fade 
D'un dont fésprit comme le coips malade » * 

Est malheureux en ses nroductions,^ 
Comme son cotps l'est dans ses fonctions* 
Adieu^ prélat , je n'ai pluarien ï dire : 
Adieu y prélat que j'aiîne et que j'admire > 
Accorde-moi quelque peu d'amitié » 
Par un effet seulement de pitié; 
Car t'alléguer pour cela mon mérite^ 
Hélas ! chez moi la somme en est petite? 
Mab être un sot n'est paa un grand pécb& 
En bonne fbi j'en suis le plus fiché j 
Et j'en devrois tout seul porter la peine ^ 
Sans t'accabler de la rive de Seine 
Aux bords de Loire , où tu prends Tairdes champs 
De tant de vers , et même si méchans.. 
Mais bons ou non , pourvu que je te pbise. 
Je serai trop content. De notre dUMse , 
Deux jours après que notre roi revint , 
L'an mil six cent aoixaâte-ueuf ^ mmas vmgr ;: 
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JLogé bien haut^chez mon amiBusme ^ 
A quatre-vinjgc deerés de la cuisiné ^ 
Tout vis-à-vis l'hôpital saint Gervais-, 
Où le seîgneur me maimîeiine en sa pauc 

A MADEMOISELLE 
DE LEUVILLE» 

Sur une visite que lui renUrent madame DÉ VîZLAKCSJLïfX 
et madame DS ZA BaziNISAS. 

J E vous &ris pour vous remercier 

Du grand honneur que par vou$^j.^eu8 hier> 

Lorsque je vis ma chambre mal meublée ^ 

Sii n'espéroit une teUe assemblî^e y 
eine de çeiis triés sur le volet. 
Cela surprit votre petit valet 5 
Oui n'eût manqué d'amender sa^ figure ^ 
y il eût prévu cette bonne avanture-. 
Eût fait raser son yisage barbu , 
Et fariner sbn chef de graisse imbu ; 
Et s|il eût pu fiyire dresser sa tête , 
Qu'il porte uo peu y. dit-on , comme une béte ^ 
Quand on eût dû hii déhiettre le cou ^ 
(Mab c'eût été pourtant un tour dé fou) 
Je crob qu'H eût prié quelquiiomme adextre 
De la tourner vers le côté senestre. 
En ce faisant , il eût vu pleinement 
Dame de tous amiée infiniment ,. 

?;ui de lui fiu toujours tant estimée^ 
t dont si bien parle la renommée : 
C'est votre sceur , dame de YlIIârceau^ 
De qui l'esprit est sage , bon et beau ^ 
Et tel enfin que Pilhistre personne , 
Pour qui toujours ma castagnette sonne ^ 
Et sonnera toujours comme devant , 
Dedans le sien Ta lojgé bien avant. 
Las je ne pus la voir bien à mon aise> 
Car elle &oit à côté de ma chaise : 
Mais je vis bien à gogo , cotnme on dit ;| 
Cdl« de q[m tant de rumeur on flr^ 
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gluând die fut dei filloi de le reine i 
c qu'on peignit par-tout en Mtgdeleine. 
Il n en est pti comme elle en quantité, 
Et l'on ne peut , à molni qu'être hdbéttf , 
N'accorder pai queians une rivière , 
Parle leroit bientôt un cimetière , 
Ft que aei yeux le mettraient tout en feu , 
N'ètoit que l'eau le rafraîchit un peu. 
nien pointua aont lea traita que aon (i*il darde | 
Malheur à qui aana parer les re^farde ; 
Malheur à qui lea regarde un peu trop | 
Et al aon nom va par-tout le galop , 
Il ne faut paa trouver la chose étrange , 
On ne aaurolt trop parler d'un tel ange^ 
On ne aaurolt dire tout ce qu'il faut 
De la divine et belle Chemeraut. 
Pour moi je tiena cette belle personne 
Aux malheureux trèa-pltoyable et bonne ( 
Et je via bien que ie lui fia piild : 
Je l'en estime et piua de la moitié , 

Sue je n'ai fait avant que la connr^lrre. 
eureux celui que le ciel a fait naine 
Pour telle dame I et qu'if est vr.il i|iu^ diou , 
Quand il la fit , prit plaisir h ';«mi )"u ! 
J^ai fait cea vera ce matin \ t.i ii'ni; ; 
Maia ce n'est paa d'aujoiii<l'iiiiit|iiA j>n||!\te« 
iSi voua trouvez que tenir nVn v.iillf imii, 
Vous en ferez ce que vous h.iv**/ U'u-u ^ 
lisseront mieux nue s'ils couroii m l.i ville. 
Et cependant , belle et sage ! eiivillc ^ 
Oui ne voulez pour devversenfantet . 
Qu'autant de rems qu'il faut pour les Hirrer , 
Ne doutez point qirautant qu')^ pas un mitre 
Le pauvre «uteur de ces vers ne soit vôtre. 
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ui p«r le t«jmr (N pfcro mmu huwtn 

ue pur ie nom f |N4M|UClif IMO «b^rnct 

U m H* hou dm comêtèf^ àt Vum ^ 

fîx plu» cfièti qu'un lum c4UMckr$ 

Tu me vMro4roU » aM>m/ œtmm un fiim C«of|» ^ 

Voir qutlqut^foif. Uaif eu n^uf p«r b goifi» 

Ouaiid eu (le 4û être &it bon «mi , 

Toi i^ui n'eu et ijeuieweai un iteuii« 

€11 tu |Uf oifr 4'aimrr foi ( tnu «mii» ^ 

fei cfoi^'je bien que ne menriroi« mit ; 

Csf /U tMMU cem« à l'amouf forçai 

Tu me p»foi< avoir le ne;^ (oum^, 

|i<M» iamiiii peu le d]»ulc , ce me eembif # 

Qui ie» «mis unir ci bien ensemble ^ 

Au-4ieu qu'«mour n'eec que 4£i:epcion ^ 

Que nuleogin , que ici , que; ^cion. 

jren DuU parler auranr ou plui qu'un $UU0 , 

Car ramaur fm fa4îs le ryran nérre^ 

Qui m'emplisaoil le ci$!Uf dff feu gr^ceoic ( 

AJUia f j>a f c'écoîc au cems nue je muoioU , 

Qut \t ponoiê chapeaux de belle forme , 

Comme on en voii cbe^ Uarion ite Lorme ^ 

Que je char||eoi% mea iambea de €êiumê $ 

Ec que l'avoia i^u)i pie4a aouliera rrop longa ; 

Mais maincernani» mali^i^ureuic . je ne bou^e ^ 

Mon couvn^-cbtt n*e$t plua qu'un bonnec r/ui;jge ^ 

Loin lie ftmef dt^ anom auperflua , 

Once dt cbair auji jambea je n'ai plua : 

IxÀn dt cbauaaer comme on ae chmt^t nu l^uvrt ^ 

Mm pieiia cortua humble pmwuRa $uuvnf i 

Maia maincemani bive , pile et iliffaii » 

Ju«c-au<orjpa noir eac louf mon aaifer » 

luac-4u<orpa noir (t$i îouuf mê pêmre 

Contre te troid bien g^èrm dt fourrure. 

Ainai du aorc in<ii|$nemenr rrait^ # 

Toui mtm aouba eai li'éire ^'uki % 



Et j'espërois , non pas pour mon mérite ^ 

Duquel je sais la quantité petite j 

Qu'on te verroit une fois seulement; 

Mais espérer qu^un Sarrazin Normant 

De ses amis garde quelque mémoire , ^ 

En bois brûlé c'est cbercber vache noire. 

Un jour chez moi , je m'en souviens très-bien , 

Tu me jurois , et ne me jurois rien , 

Tu me jurois , et c'étoit piperie , 

Que ma personne étoît Je toi chérie : 

Je te jurois , et c'étoit vérités 

Qu'à te chérir je me sentois porté : 

Nous nous disions ainsi chose semblable. 

Toi mensonger , et moi trèsrvériuble» 

Mais on ne doit croire que rarement 

Un Sarrazin , qui de plus est Normant ; 

Tout homme ayant cette double teinture , 

Sera toujours de mauvaise nature : 

Comme il appert pat ce beau Sarrazin , 

De qui je tus autrefois le voisin , 

Et de qui n'ai maintenant connoissance 

Non plus que si le lieu de sa naissance 

Etoit celui d'où nous vient le coco , 

Ou bien Goa , le Pérou , Mexico , 

Ou les pays qui sont de-là la ligne , 

ae d'aller voir je me sens très-indigne ; " 
r on m'a dit qu'homme sans pieds et mains 
N'est pas trop propre à faire longs chemins ; 
Et moi je SUIS , quoiqu'avec pie£ et pattes ., 
Le plus diétif d'entre les culs de jattes. 
En ces pays lointains et peu connus , 
Où sans trembler les hommes vont tous nus y 
Si tu faisois ta demeure ordinaire , 
Je me tairois ou je me devrois taire; 
Car tel chemin si rempli de hasard , 
Ne s'entreprend pour simple dieu vous gard. 
Mais ta demeure , ame trop déloyale ^ 
Est tout auprès de la place royale , 
Où l'on ne va , si l'on veut , qu'à couvert ; 
D'où , quand on veut y le chemin est ouvert 
Vers le quartier où je (àÏ8 ma demeure , 
Où de te voir je souhaite à toute heure , 
Où pour te voir souhaits ne ferai plus , 
Puisqu'aussi-bien ils seroienc superflus ; 
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Où si j'avois place dans ta mémojre ^ 

^it en allant ou yenant de la foire ^ 

Te détournant de cent pas â côté^ 

Et tirant droit devers la Charité, 

Tu pouvois bien me rendre une visite^ 

Lors te voyant , de joye nop petite^ 

Mon pauvre cceur eût été consolé ^ 

Et je saurois comme tout est allé 

Dans le désordre arrivé dans H place , 

Où fit des mieux le grand comte Brancasse ; 

Où fit des mieux , mais de l'autre côté , 

Un tien ami de son frère assisté , 

Homme à poil noir , homme à paix , homme i gueire y 

A [^lume , à poU , soit par mer , soit parterre : 

Mais ce discours n*est pas bon à pousser, 

Car quelques-uns pourroient s'en oSmser. 

Puis faurois su , auel jour fut que U Laadt 

S'est enrôlé dans l'infeniale baïKle ; 

Comme à propos il finit son destin , 

N'ayant plus rien de auoi faire festin ; 

Ce qu'on en dit dans le marais du Temple : 

Ce que l'on dit du bel et saint exemple 

Que la Ninon donne à tous les mondains ^ 

Eh se logeant avecque les Nonains ; 

Combien de pleurs la pauvre jouvencelle 

A répandus quand sa m&-e , sans elle , 

Cierges brûlans et portans écussons , 

Prêtres chantans leurs funèbres chansons ^ 

Voulut aller , de linge enveloppée , 

Servir aux vers d'une franche hppée. 

Purs pour laisser les morts en leur repos , 

Et pour changer un si triste propos , 

Lisant des vers tant 4'autrui que des nôtres^^ 

Riant des miens , disant du bien des vôtres , 

J'eusse avec toi passé d'heureux momens , 

Sans ressentir mes rigoureux tourmens. 

Mais je vois bien que le destin contraire , 

Pour me traiter toujours à Tordinaire , 

Au triste état où sa rigueur m'a mis , 

Est résolu de m'ôter mes amis. 

Ce néanmoins , oublieuse personne ^ 

Humble bon soir humblement je te donn? -, 

Quoique bon soir ne soit pas trop bien c:^. 

A qui d'ami$ souvenir a perdu. 
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Fait à P^ris , dessous ma cheminée . 
Par moi Scarron ^ Carcasse décharnée , 
Trois jours après que Ifes yeux furent cloà 
Pour tout jamais à la mère T&iclos. 

A L'INFANTE D^ESCARS 

É P I T RË. 

J E ne sôngeois à rien moins qu'à pâti ^ 

Lorsque le vôtre à moi fut ^pporté^ 

A son aspea , pucelle vertueuse , 

Belle d'Escars , mon ame fut joyeuse ; 

Quoique pour lors mon misérable corps 

SoufFrit cent maux «n tous ses membres tors g 

Et qu'il é&t lors souffert une saignée 

Par médecin bien ou mal ordonnée. 

Quand à mes yeux apparut le boisseau^ 

Je dis , céans loge plus d'un pruneau ; 

Et je me dis tout-à-l'heure à moi-même , 

Voici de quoi manger tout le carême. 

Pruneaux sont bons , le ventre en est lâché ^ 

Et quand on jeûne , en manger n'est péché» 

Mais de beaucoup s'accrut mon alégresse 

Quand j'apperçus la ronde forteresse ; / 

Et plus encor'elle s'accrut alors 

Que j'apperçus six vénérables corps 

Morts étendus tout couverts de blessures j 

Dont gros lardons bouchoient les ouvertures» 

Or n'eût été qu'ils étoîent trop blessés 

Par ces lardons dont ils étoient pansés > 

Guérir pouvoient , la chose est très<<:ertàine > 

Tant est du lard la vertu souveraine , 

Tant sont du lard rares les qualitez ; 

Et de ceci nullement ne doute!z y 

Ains comme moi mettez la chair bardée 

Bien au-dessous de la moindre lardée. 

Ces six manceaux si bravement lardés ^ 

De force gens furent lors regardés , 

Car force gens étoient lors dans ma chambre , 

Chacun desquels s'en donna quelque membre : 

Car à diner ils étoient invités. 

Tous braves gens , et fort peu dégoûtés» 



T> E s C A R R O IT, Si 

to Tins disoient , à vous que pâte enserre , 
A bdies dents on vous fera la guerre. 
Antres disoient , de vous ^e mangerai , 
Oa bien plutôt je vous dévorerai, 
En&i chacun en dit sa râtelée c 
Et cependant nappe fut étalée , 
Près de laquelle il fallut m'approdier y 
Car ce jour-là je ne voulois marcher : 
Maison sait bien que c'est mon ordinaire » 
D'être toujours assis à ne rien faire ; 
Et même on dit , mais ce sont médt^ans , 
i^on liv m'a vu marcher depuis trois aiis, 
£ors le pâté fut nMs sut nappe mise , 
Et le dîné demandé sans remise , 
En attendant lequel fut résolu 
Pour contenter notre appétit goulu ^ 



hxsnn chacun I son gré se plaça , 

Et poar matiger à table s^agencâ. 

Lors en ma main un couteau voulus prendre ^ 

Nesongeant plus qu'elle ne peut s'étendre: 

Ihb du pité tel étoic le transport ^ 

Qne f oubliois que mon bras etoit more. 

wn autre fit ce.que je voulôis ftire , 

Et le premi^ «norceau fut son salaire; 

Premier morceau qui fut si bon trouvé , 

Qtt? le second fot bientôt enlevé , 

Ais un chacun se nantit néle-mèle . 




^He d'E S C À R s , adorable pucelle , 
^'esprit tant bon et de face tant belle» 
jnfin survint potage rfun chapon , 
;^près lequel diacun cria , bon , bon , " 
. ^out chapon gras Êiit soupe succulente, 
p^w à manger la troupe ne fut lente, 
^ors de manger si bien on s'acquitta , 
ViU'cn peu de tems au plat rien ne resta. 
•*Utre chapon survint a la bonne heure , 
i^ont la couleur étoit un peu meilleure : 
Jr ^r il sortoit de la broche tout chaut , 
*^^ sel et pain saupoudré comme il faut y 
Tome VJl 
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N'y manquant Tien que jus de bigarade. 

Sans quoi rôti le plus souvent est fade» 

Ce chapon grasj gigantesque ortolant , 

Fut à nous tous un mets très-excellent ^ 

Et préférable à toute confiture , 

Comme il parut par sa déconfiture. 

En le mangeant chacun avec efibrt , 

Crioit , vivat l'illustre Hautefon : 

Car ils savoient que cette illustre dame , 

De qui le corps n'est pas si beau que l'ame , 

Bien que ce corps de cette ame animé , 

De tous les corps soit le corps mieux formé : 

Car ils savoient^ dis-je , que libérale^ 

Bar sa bonté qui n'eut jamais d'^ale , 

Elle m'avoit envoyé ces chapons 

Frais et friands , gros et gras , beaux et bons , 

Desquels voilà toute la destinée.^ 

Qu'en me curant les dents j'ai griffonnée^ 

Et voilà qu'est devenu le pité 

Dont j'ai mangé , quoique bien d^ûté': 

Car vous saurez que rhume mortirere 

Depuis huit jours quasi me désespère» 

Mais je me sens bien plus désespéré 

De ne point voir le retour désire 

De votre sœur , de mon illustre dame , 

Qu'incessamment en mes vœux je réclamei 

Mais ce discours commence à devenir 

Triste et fîcheux : il faut donc le finir , 

Vous assurant ^ ô noble jouvencelle , 

Que je vous suis seiViteur ttès-fideile» 
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RÉPONSE 

DE MADEMOISELLE D'ESGARS. 



Jl u n dignement rëpondre à ton épître ^ 
J'aurois besoin d'assembler lé chapitre 
Du Mont-Parnasse et des neuf bel les -soeurs, 
Dont les diansons sont pleines de douceurs ^ 
Ou pour le moins d'emprunter ^a barette 
De quelqu'auteur ou de quelque poëte |^ 
Entre totiç ceux qui sont tant de loisir 
Depuis le jour que la mort vint saisir , 
Par nn revers bien funeste à leur scâie , 
Ce grand monsieur leur moderne Mécène. 
le t^crirois alors un compliment 
Correspondant à ton rernercimept , 
Où par les traits de ta divine plume 
En peu de mots dignes dSin grand yolume , 
Tu nous fais voir , nous peins et nqus diécf î* 
L'enchantement du château des Perdrix , 
Et comme enfin cette place fut prise 
A main armée , et non pas par surprise , 
Et U*dedans trouvés et dévorés 
Six colonels aux plumaches dorés* 
Et poursuivant le roman véritable 
Des chapons gras défaits en pleine table , 
Au gfand plaisir de tous les nobles prçux 
Exécutant cet exploit valeureux, 
Tu nous apprendfs que sans les bigarades , 
Ils eurent lors de chaudes algarades > 
Et quand on eut emporté le château , 
Qu^on les fit tous passer par le couteau. 
M j'avob eu quelque correspondance 
En Portugal , ou du moins en Provence , 
Tes invités , ces braves champions , 
En se ruant sur leurs gras croupions , 
N'eussent pas eu le déplaisir étrange 
De les briffer sans l'aigre jus d'orange ; 
Mais tu sais bien que le climat du Mans 
Ne porte point ces fruits beaux et charmant, 

F z 



84 ifp'ITRES 

Et qaand il a tes saisons opportunes , 

gu'il lui suffit d'avoir foison de prunes ^ 
e qui Ton fait à la chaleui: des fours 
Pruneaux séchés , aussi-bien comme à Tours t 
Qui sont gardés pour le tems de carême^ 
Pour étuverla carpe ou bien ht bfême , 
Avec le clou, les câpres , le pignon , 
Le fin raisin de Corinthe et Toignon : . ^ 

J'entends pour -ceux qui n'ont point de dispensé y. 
Non pas pour toi qui l'as , comme je pense ; 
Car autrement ton pauvre corps perclus 
Dans peu de tems assis ne seroit plus ^ 
Mais se verroit bientôt en pourriture , 
Et serviroit aux vers de nourriture* 
Par fois pourtant les prtmeaux seuls on sert ^ 
Et Ton en fait im bon plat de dessert , 
Lorsqu'à loisir on les a fait bien cuire 
Avec le sucre , et ce mets ne peut nuire 
Au fbible état de ta complexion, 
Ains avancer ta disposition. 

Aussi, crois-moi , j'^^urai Pâme ravie 
De contenter en ce point ton envie , 
Ne frustrant pas Tespoir que tu conçus 
De mon boisseau lorsque tu le reçu^. 
C'est un paquet pour le premier voyage ^ 
Quand nous serons près de plier bagage : 
Non comme fit ce grand duc l'autre jour ^ 
Mais seulement pour retourner en cour. 
Tu recevras aussi la gélinote , 
Et du gruau pour ta sceur la dévote : 
Pour t'assurer que rien à l'avenir 
Ne peut f ôter hors de mon souvenir» 
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A. M. P É L I S S O N. 

É P I T R^ L 

J E ne prends point mon esprit de rimeur ^ 
Que dans îa bonne ou la mauvaise humeur j^ 
Et si ce n'est pour pleurer ou pour rire , 
C'est froidement que ma muse m'inspire.. 
Présentement je suis fort irrité 
Contre le sort dont j^ suis maltraité^y 
Et , si je veux laisser faire à ma bile , 
Mes ver& iront pour le moins à cent mille ^ 
Mais tant de vers , même de ma façon y 
Alarmeroient mon ami Pélisson : ' 
II a, ma foi , bien autre chose à faire ,, 

gii'à voir les vers d'une épître colère., 
a^s il est bon ; mais il est généreux ;. 
Mais il sait bien qu'au pauvre malheureux 
Il est permis quelquefois sans contrainte ^ 
D'importuner un ami de sa plainte : 
On me dira qu'il faut être constant ; 
Tel le conseille, et n'en fait rien pourtant ; 
Tel d'un Séhéque affecte la grimace ^ 
Qui feroit bien le Scarron en ma place :: 
Car , philosophe, il avoit de l'argent 
Le bon Sénéque , et ^ sans être indigent , . 
Il conseilloit l'indigence à tout autre ; 
Ma» , sans argent , mon bel esprit , le vâtre j» 
Des beaux esprits sans doute le plus fin ,. 
Hélas ! ne sont que beaux esprits en^n ; 
Mais , sans argent , soit en vers , soit en prose ^ 
Un bel esprit est , ma fbi^ peu de chose* 
Un bel esprit sous un habit usé ,^ 
Est un talent qui n'est guère prisé. 
La qualité n'est guère mieux traitée ^ 
Quand on la. voit mal vêtue et crottée. 
Seigneur , ou dame , au train estropié^. 
Qui par Paris ne vont que de leur pié , ^ 
Ou oans un char , tel que dans une ornière , 
Ont fait souvent échouer chambonniére , 
Si y mal vêtus comme mal ajustés , 
Us paroissôient, dans ces lieux enchantés ^ 

F 3 
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Ces beaux réduits ^ ces pompeuses ruelles , 

Où c^taihl jburs deâ laifles et dés beîles 

Tiennent conseil pour n'y parter de rîën , 

Quand ils viendroient du premier roi chrétîe» ^ 

Its se verroîent des derniers sur Testrade ^ 

Oii quelque Fée ajustée en malade , 

En effigte assise sur son lit , 

Se sait bbû gré de tout ce qu'elle dît. 

Je ne suk -point né dans la populace , 

£t ne suis^pfts des plus sots de ma race ; 

Car tout mortel voit 6ntre ses parens , 

Qui plus , qui vt\b\m j des sots petits ou gram&,^ 

F.t d'un tel mal , dais , balustre et couronne ^ 

Jusc]u*à rirfs jotM-s n'^ont exempté personne. 

Mais malgré moi de là rime emporté^, 

De mon sujet je me suis écafté ; 

N'étant donc pas vtn sot sans connoissance- y 

Ni tout-à-fàit d'une obscure naissance , 

Par quel destin toujours infortuné , 

Souftré-je y héîas ! aïs ce monde en damné"^ 

Par quel pouvoir d'une noire pîanéte , 

Un corps bien fait , une ^aftté parfaite , 

Qui promettoient quetque chose de bon ^ 

N'ont feît enfin qu'Un malheureux Scarron f 

Un malheureux, qu'un noir chaerih accable 

Plus que le mal -qui fe rend mîserabfe 5^ 

Qui dans un mil ausst long qu'inhumain ^ 

N'est pas exetnpt du soin du tehdeft^in \. 

Qui chaque jour n'a p^as petîte afiàtre ^ 

A contenter le créancier colère , 

Cela s'entend , si c'est le contenter 

Que de lui dire , il f^ut patienter. 

P'ourtjtroî. faut-il qu'en ma chaise élerriette , 

Sans avoir fak d'action crimînelte 

Qui méritât un si long châtiment y 

Je SOIS traité si rigoureusement ? 

Pourquoi des sots plus bêtes et plus rossés 

Que les chevaux qui traînent leurs carrossés , 

Sont les plus sains de ce siècle maudit , 

Moi le moisis sain , sans bien et sans crédit ? 

Mais ton patron , qui du siècle où Àous sonimè» 

Sans contredît est le meilleur des hommes ^ 

Fn qui le cipl , comme en réserve a mis 

Tout ce qu'il àovDt à ses xaeiUeursi amt&,^ 
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Piu* se^bten^ks tous mes malhemrs tempâre. 
Par ses bienfaits est cause que j'espère ^ 
Et m'a promis de me mettre en repos > 
J'entends Tesprit ; car pour mes autrès^ maM , 
Tant plus les ans siur mon péth corps preiHiént^ 
Tant plus mes maux incurables deviennent» 
Mais tant de vers, même de ma facon^ 
Ahrmeroient mon ami Pétîsson , 
Qui maintenant I Vaux près de son maître , 
Se trouve heureux autant qu'on te peut ttreà. 
Laissons-le en paix êe son bonheur jouir ^ 
Par SCS beaux vers son maître réjouir: 
Ne troublons point par te chagrin (tes nâtrer^ 
Ni son re[K>s , ni ie repos des^ autres ; 
Faisons-lui grâce après tant de clameurs $ 
Et finissons , criant^ 6 siécie ! à moeurs ! 

A M. P É L I S S O N. 

ÉP I TRB ir. 

JLJe mes cinq ^^igts Pextrème r^iofi 

De démons noirs to^e ime légion ; 

Et le valet que je faisoiîB ébrîre^ 

Autre démon qu'on ne vit jtmats rire ^ 

Et dont l'esprit indifférent et froki 

Eftt fait îurér un chartreux tout à droit ^ 

Cessant enfin d'être mon domestique^ 

M'a délivré d'un fou mélancolique.. 

Je n'ai donc pu tn aucune façon 

Remercier mon amt Pélisson , 

D^uis le téms q«e lea trois nulle tîvre», 

Que je reçus comme tm convoi* de vivres ^ 

Ou y si foô veut > comme ufh conv'oi dtêcM:^ 

Firent lever fe siège ou le btocus, 

Dont cfféanciers , gens de mauvafo visage ^ 

D'esprit itiauvais , de pfus mativais fangaf^^ 

Seurds à la plainte et sourde à^fa raisont, 

Troubtoient souvent la paix dé ma maison* 

Je ne vois plus un certain secrétanre 

Du sieur Méraut y dont je suis locataire , 

Qui chaque jour me disoit aigre^^ux » 

Monsieur Méraut se recomuunde à vous ; 

Fi 
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Or tes Mâ^uts , d*aiUeurs très-honorabtes^, 

A débiteurs sont tiès-knpitoyables ; 

Et , comme il est plusieurs messieurs Mérauts^ 

Parlez à- Vun , il vous renvoie au gros : 

£t pour ce eros, iVse tieai toujours ferme 

A recevoir de ^'argent chaque terme» 

Sur ces Mérauts je me suis amusé , 

Car je m'en trouve un peumérautisér 

Méramises , pour parler en vulgaire ^ 

C'est imposer sur son cher locataire. 

Tous les jours doac , créanciers et Mérauts^, 

M*importunoient ; quand le seigneur de Vaux , 

Ton grand patron , d'une main libérale 

A dissipé cette bande infernale ; 

Quand par tes soins suivis de son présent ^ 

J^ai vu la fin de mon malheur présent. 

Oh , quel patron ! que je te porte envie y, 

D'eue témoin d'une si belle vie l 

Ouand"^ loin des gens dont il est inondé^ 

a se délasse à Vaux , à saint Mandé , 

Et que tu peux en ce séjour champêtre: 

L'étudier et t'en faire connoître. 

Un maître tel ^ et si fort estimé , 

Et même aussi de tous si fort aîm^; 

Car en ce siècle il se volt plus d'un homme , 

Grand scélérat , et pourtant qu'on renomme | 

Un maître donc aimable autant que lui , 

Cela s'entend , s'il s'en trouve aujourd'hui , 

Fait rencontrer en une servitude , 

Dont te nom seul à l'oreille est si rude ^ 

Mille plaisirs et mille heureux momens. 

Il est ainsi devons autres amans; 

Quand quelqu'Iris est charmante, est aimable ^ 

guoxque de fers cette Iris vous accable , 
>us tant de fers pour vous si pleins d'appas ^ 
Vous vous moquez de ceux qui n'y sont pas. 
Jouis, jouis, et long-tems , d'un tel maître > 

S Qui voit trop clair pour ne pas reconnoitre 
Que mon ami Pélissoa Fontanier , 
uoique chez lui venu tout le dernier, 
st des premiers du siècle en vers , en prose ji 
Et des premiers même en toute autre chose ^ 
S'il n'a déjà peut-être reconnu 
De quel tnérite est ce dermer venjui« 
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Sur ce sujet f en diroîs davantage , 

Si je voulois en croire mon courage ,- 

Car je ne puis assez te louanger : 

Mais il est tard , et je m'en vais manger. 

Je m'en vais boire avec le cher d'Elbéne, 

A la santé de la gothique reine , 

Oui vient devoir où le Centinelli^ / 

S emporta fort sur le Monaldeschi. 

De cette l'eine il m'apprend des merveilles ^ 

Cent mots nouveaux à charmer les oreilles ^ 

Et l'on ne peut assez la louanger : 

Mais il est tard , et je m'en vais manger. 

A M. P ÉLIS SON. 

É P I TR E I IL 

V^E long hiver, ou je me trompe fort. 

Joue à tout perdre , et j'en suis demi-mort, 

Ou , pour le moins , j'en suis pour quelque membre» 

Il est bien vrai qu'un grand feu dans la chambre , 

Du plus grand froid tout homme garantit : 

Mais d'un grand feu toute bourse pâtit : 

Et des deux morts , de faim , ou de froidure , 

Je ne sais pas laquelle est la plus dure. 

O mille écus par malheur retranchés ! 

Que vous pouviez m'épargner de péchés * 

Quand un valet me dit tremblant , et hâve. 

Nous n'avons plus de bûches dans k cave 

Que pour aller jusqu'à demain matin , 

Je peste alors sur mon chien de destin , 

Sur le grand froid , sur le bois^ de la grève , 

Qu'on vend si cher , et qui si-tôt s'achève : 

Je jure alors , et même je médi , 

De l'action de mon père étourdi , 

Suand , sans songer à ce qu'il alloit faire , 
m'ébaucha sous un astre contraire , 
£t m'acheva par un discours maudit 

Su'il fit depuis sur un certain édit^ 
iis , n'en déplaise à sa catonnerie ^ 
IlfutCaton avec trop de furie. 
Enfin le pauvre et malheureux Scarron 
Peste sur tous , honnis sur son patrons 



Mais y quand notre attie au chagrin s'abandonne f 

Elle s'emporte et n'excepte personne. 

Et cependant il faut avoir du bo», 

Contr'un hiver <pl dure autant que trois. 

Malheur sur moi qui d^autres froids endure^ 

Plus grands que ceux d^ohe saison m dure ^ 

Outre Thiver dont je suis ruiné , 

Je suis souvent de sots environna. 

Mauvais ptaisans , plus finoidà que de fa n^gc ^ 

Enfin plus froids que toute la Norwége. 

Ma femme alors me tatsse en un danger , 

Qu'elle devroit avec nM>î partager , 

rrend son manchon , et va voir quelqu*iamîe« 

Mais , quand je suis en bonfie compagnie ^ 

Toi , par exemple, Elbâie , ou fe RincU 

La^ dame alors n'en use pas ainsi. 

Laissons le froid ; parlons de mon épître^ 

Pour qui du sort je me plains à bon titre. 

Tout est sujet à ce diable de sort : 

Tel fait besaracoup , et ne fait point d^effort ^ 

Tel fait effort , et ne fait pas grand'chose ; 

Cher PAisson , le sort en est la cause. 

J'ai cru mes vers , je parle des derniers ^^ 

Bien plus plaîsans que n'étoient les premiers , 

Et je crus même ( on croit ce qu'on deske ) 

Que ton patron y trouveroit à rîre : 

Mais , par malheur , le service du roi ^ 

Qui doit aller sans doute devant moi , 

N'a pas permis que ton aimable maître 

Ait lu mes vers ^ qull e&t aimes peut-être; 

Car nos amis Ménage et Chapelain * 

M'ont répondu de leur heureux destin , 

Et sont d'avb , ils te le pourront dire ^ 

Que je m'attache )k ce genre d'^rirc. 

Mais quand mes vers auraient tout renjoftment ^ 

Sui dans les tiens est si beau , si charmanc^^ 
ialherbe dit que les plus belles choses , 
(Sur ce sujet /il allègue des rc^sesj ) 
En ce bas monde , ont le pire destm , 
Et bien souvent ne vivent qu'un matm* 
Ma4ettre donc que je croyok si belle y 
N'a pas duré plus (ju'une fleur mmvelley 
Comme tu db» soit (^\m n'en ait rien hk^ 
Comme j*ai peur , noit <{«e rieft Êfén aie plu. 
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Mais tous mortels qui montent sur P^se , 
(Sous la plupart ce cheval n'est qu'un aze>) 
Tous mortels donc qui se mêlent de vers , 
Sont fort sujets à de pareils revers ; 
Et je connois certain auteur entr'àutres ^ 
Qui croit ses vers peu difFérens des vôtres , 
Ces vers pourtant dont il est entêté , 
Du tems présent sont l'incommodité. 
Ce bel esprit qui sur chaque aventure 
Donne au public quelque froide lecture ,^ 
La Ht par-tout d'une mourante voix , 
Ft , qui pis est , la lit plus d^me ibis 9 
Se plaint des gens à qm ses vers déplaisent; 
£t lors 5 dieu sait si ces gens-là se ta2seiit% 
Pour profiter de ta faute d^amrui , 
Et n'être pas aussi fichettx que fui ^ 
Je suis d'accord que mon dernier ouvrage^ 
Etant meilleur , auroit ptu davantage ^ 
Mais que sait-on ? quana i[ dégèlera , 
J'en puis 6ire un qui me racquittera. 

A M. PÉLÎSSON. 

ÈFITREIV. 

J E me pîaignoi» du froid ftpre et cctàX^ 

Et je me plains du terrible Aé^\. < 

De gros.torrens , et de néges fondues 

La Seine enflée à vagues r^andues , 

Du grand Paris inonde tes dehors ; 

Ou se lassant de ses antiqnes t>ords y 

Ou se fâchant de n'être que rivière ^ 

Ou seulement pour se donner carrière , 

Si trop souvent elle croit son grand ccëi^ ^ 

Et par les cha.mps elle marche en vâinquetff , 

Faisant par-ioùt des mers tongues et large» ^ 

Il lui faudta des montagnes pouf matées. 

Le haut Montmartre , et Metidon rôrgiieiHeux , 

S'étonneront de la voir si près d'ieux , 

Et que ta troupe écaillée et mnette 

Nago^où chaittoit atitrefbîs Tatotiette. 

Le pont superbe , oà sur un pied d'esta) 

I^e grand H^nri vit encore en rtiétûy 
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Des autres ponts de fragile structure 
Doit déplorer la funeste aventure , 
Et compatir à leur danger mortel , 
Pour peu Qu'il soit pont de bon naturel. 
L'eau qui des quab couvre toutes les marches ^ 
Laisse à lui seul l'honneur d'avoir des arches ; 
Seul pont encore , il voit ses compagnons 
Ne ^rder plus leurs figures de pons. 
Tout est canal , que sans cesse on trajette ^ 
La barque flotte où rouloit la charrette ; 
Dans les cantons voisins de l'arsenac ^ 
On ne fait plus ses visites qu'en bac ; 
Dans les maisons , les basses écuries ^ 
Caves , caveaux , bûchers , - sommeleries> 
Sont devenus réservoirs à poisson , 
Et l'on s')^ peut servir de rharaeçon. 
Enfin Paris, du moins une partie y . 
Oftre à nos yeux Venise travestie , 
Où les brochets peuvent en sûreté 
Venir nager par curiosité. 
La Seine enfin ne fiit jamais si fiére , 
£t ne fit tant de la grosse rivière. 
Enfin ses grands, mais dangereux progrès , 
N'Ont fait qu'un lac des jardins du marais : 
Et plût à dieu , qu'un peu moins de salades 
Fût tout le mal qu'ont fait ses incartades 1 
Du pont de nie en un instant fondu ^ 
Non sans horreur, l'insulaire^éperdu , 
Voit la grand'bréche et le vuide effroyable. 
Mais , ô malheur encor plus déplorable ! , 
Le bois flotté , l'espoir de nos foyers , 
Flotte sur l'onde ^ et loin de ses chantiers, 
Est le butin du premier oui l'attrappe : 
Et cependant le marchana qui se frappe , 
Le poil s'arrache et se mange les doigts^ . 
Fait pitié ; mais hausse le prix du bois* 
A moi l'hiver , qu'il gèle ou- qu'il dégèle , 
Me fait toujours une guerre cruelle ; 
Mais , si tu veux , en glissant quelques motsr ^ 
En fût-ce même un peu mal-à- propos, 
Ton généreux , ton adorable maître , 
Le mien ami , se souviendra peut-être 
Du nouveau don oue ton dernier billet 
Fit espérer à scui humble valç.t.. 
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A MONSIEUR***. 



B 



É P I T RE. 

RATE seigneur , ( autrefois mon support) 
Et maintenant qui ne f enquêtes fort 
Si j*ai besoin ^ ou non , de Tassistance 
Dont autrefois sans que j'en fese bstance. 
Sans gu'il me Ait besoin de te prêcher^ 
A point nommé tu me faisois toucher 
Cinq cent écùs ^ dont la reine régente 
Adoucissôit ma fortune outrageante 7 
Que dira-t-on. alors que Ton saura ^ 
Car le cacher lotig-tems on ne pourra ^ 

?ue par froideur, ou bien par lassitude 
u m'as traité de façon assez rude , 
En me faisant , mais' très-injustement , 

?uoique François, querelle d'Allemand? 
u pouvois bien sans me faire querelle. 
Au Aiazarin faire valoir ton zélé ; 




Que j'ai donné dessus la fripperie 
De ce jean-fesse après lequel on crie , . 
Et sur lequel toujours on donnera , 
Tant que la guerre à la muse il fera. 
Sans me vanter , alors que faute d'armes 
Contre quelqu'un j'userai de mes larmes ^ 
Je sais fort bien sans Tavoir pratiqué , 
Comme on sera de mon style piqué* 
Je fais pleurer encore mieux que rire ; 
Et le matras que ma foible main ti^e , 
Irrévocable , alors qu'il est tiré , 
Va bien avant , s'il n'est pas bien paré : 
S'il ne se pend , il faudra qu'il enrage, 
Celui pour qui par haine , ou pour outrage 
Qu'il m'aura fait , sans l'avoir offensé , 
Le vers plaisant ma muse aura laissé 
Pour se servir du trait de la satyre , 
Qui plaît et mord , qui fait pleurer et rîre# 
Mais , grâce à dieu , ma générosité 
Met à couven ceux qui m'ont irrité. 
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Le Mazarin de moi ne doit rien craindre , 

Puisaue de lui j*ai sujet de me plaindre ; 

Je l'ai loué sans raison , comme on sait ; 

Avec rabon j'en suis mal satisfait : 

Mais l'ayant mis dans le ciel comme un ange. 

Je n'irai pas le jetter dans la fange ; 

Je payerai de mépris son m^ris , 

Et de mes vers , mes vers seront le prix : 

La pension que la reine propice 

M'avoit promis sur quelque bénéfice , 

Ne flâne plus mon espoir mal fondé ^ 

Je prends le cas que c'est un coup de dé. 

Ce Mazarin qcA vers moi la rend chiche . 

M'appauvrissant , n'en sera pas plus riche. 

Malgré son nom , mon bien-atmé Tiphon 

Sera prisé pour son stvle bouffon ; 

£t servira de |Âincfae a d^autres pièces , 

S ai sans parler de l'oncle ni des nièces , 
u mmistére et de tous ses abus y 
M'érigeront en mignon de Phébus. 
Si ce prélat maigre lui débonnaire 
A peur de moi , qui Temptche de fiire 
Un beau matin le poëte assommer 7 
C'est un chemin plus court que Taffâmer. 
Ou bien s'il veut sans menre main en bource ^ 
Dont il a peur de voir tarir la source , 
Sans s'appauvrir me faire un peu de bien , 
J'ai pour cela , me semble , un beau moyen : 

Su'il me fournisse ^ ou bien à mon libraire , 
n privilège , ainsi airïl le peut faire , 
Pour débiter ou vendre impunément 
Dedans Paris trois cent vers seulement , 
Qui seront faits ainsi que je les pense ; 
Je lui promets donner jponr récompense 
Deux cent écu3 en bej argent compunt; 
A vous , monsieur , si vous voulez autant ; 
Et si j'aurai de reste , moi pauvre homme ^ 
Assurément une assez grosse somme ; 
Ou bien mes vers comme par rareté^ 
En mon esprit seront en s&reté y 
En attendant une saison meilleure. 
Et cependant^ cher monsieur, je demeure , 

Votre très4iumble , &c. 
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É P I T R E 

DE MONSIEUR LE COMTE 
DE SAINT-AIGNAN. 

MJ IV I V Scarron , ai-je donc miAi 

IKécre de yons si dignement traité? 

Quoi, nonobstant ingrate nonchalance ^ 

Oisiveté y paresse ^ oubli , silence , 

Oue î'ens pour vous , an moins juaques à donc ^ 

X^ai dans vos vers vu mon nom tout du long ? 

Oui je l'ai vu ; mais , cher Scarron , je jure 

One ce ne fut qu*en décente posture : 

Ces quatre mots suffisent entre nous 

Pour exprimer que ce fîit à genoux ; 

Car qui verroit œuvre unt accomplie ^ 

Et de respect n'auroit Tame remphe ^ 

Seroit cheval à traîner un timon , 

On possédé d'un envieux démon. 

Mais quant à moi que rime ou raison gutde^ 

A qui Richer a donné son Ovide , 

< Quoique d'un don pareil peu digne sois ) 

Je sais très-bien l'honneur que je vout dois. 

Croyez , Scarron ^ merveilleuse personne , 

A qui dieu mit une ame belle et bonne 

Dans un étui qui manque d'embonpoint , 

Que Saint- Aignan vous honore à tel point , 

Qu*il veut toujours préférer votre estime 

Au bien plus doux , à l'honneur plus sublime ^ 

Manteaux de duc$ , bâtons fleurdelisés , 

Rubans d'azur par aucuns tant prisés , 

Faveurs de rois , conîmandemens d'armée* , 

Gouvememens , places des mieux fermées ^ 

Lair.bris dorés , grands festins , vins exquis , 

Poulets reçus , pucelages conquis . 

Jeux , chasse , bals , ballets , lice ^ carrière , 

Bon feu l'hiver , l'été belle rivière ? 
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Tous ces honneurs et ces plaisirs si doux , 
Me sont moins chers que d'être aimé de vous» 
Avec ce vers il faut trancher ma lettre , 
Puisqu'aussi-bien je ne sais plus qu'y mettre. 
Quand un rimeur ne fait pas ce qu'il veut , 
. Il doit finir tout le plutôt qu'il peut. ^ 
De vous servir mon incroyable envie 
Ne finira jamais qu'avec ma vie. 

RÉPONSE 

A MONSIEUR LE COMTE 
HE SAINT-AIGNAN. 



Trand coMTEpar Tristan chanté. 
De divin vous m'avez traité 
Dedans votre épitre obligeante ^ 
Pour un comte fort surprenante ; 
Car tous comtes et tous marquis 5 
Comme vous ne sont pas exquis , 
Et je vous nommerois tel comte 
Dont vous ne feriez pas grand compte» 
Pour à mon conte revenir , ^ 
Et j>our ce mien discours finir , 

§111 penche un peu vers la satire , 
eau COMTE , j'ose bien vous dire ^ 
Que vous m'avez scandalisé 
Quand vous m'avez divinisé : 
Quand de la façon l'on me loue , 
Je sens fort bien que l'on me joue : 
Mais; me jouer beaucoup ou peu , 
COMTE, c'est jouer petit jeu , 
Et qui pe vaut pas la chandelle. 
Ma foi , c'est me la bailler belle , 
Que de me donner du divin ! 
Qui me feroit prendre du vin y 
Me troubleroit bien moins la tête. 
Moi divin ? je sois moins que bâte : 



Qui 
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Qui de l'homme \ne donneroic , 
Richement m« régaleroît , 
Ou bien me prendroit pour un autre. 
Pauvre martyr ^ fils d'un apôtre , 
ïc suis un bel homme divin ! 
Bon si j'étois un Saiot-Pavin , 
Dont l'esprit f^it passer la mine : 
Mais si mal faite est mon échine ^ 
Mal fait e^ mon esprit auissi; 
Mon pauvre corps est raccourci ^ 
Et j'ai U tête sur l'oreille ; 
Mais cela me sied à meryêiUe , 
£t parmi les torticolis 
Je passe pour des plus jolis ; 
La main dont j'écris cette ëpître 
Tient au bout du plomb d'une vitre^ 
Je ne pois sans mon bras âaner 4 
Autrement le représenter : 
Ma poitrine est toute conx'exe , 
Enfin je suis tout circonflexe : 
Mais y Saint-Aignan , tel que je sdis^ 
Chargé de maux, chargé d'ennuis ^ 
»j€ vous suis de toute mon ame , 
Ce qu'un galant est à ^a dame , 
Je veux dire de tout mon cœur , 
Très-obéissant serviteur. 
J'irois bien mes devoirs vous rendre^ 
Mais j'aurois peur de me répandre f 
Et ce pie seroit grand méchef , , 

Ne pouvant pas cheoir de mon chefy 
De cheoir par la faute d'un autre ; 
Et tout méchant qu'est le corps nôtre ^ 
Ma foi , qui me le casseroir , 
Sur mon dieu m'embarrasseroit , 
Et vous y perdriez , beau sire. 
Mais c'est trop long-^tems vous écrire ; 
Adieu , COMTE par«tout vanté , 
Et par Tristan si bien chanté y 
Tristan qui chante comme un ange ^ 
Quand il entonne une louange^ 
Et qui pour bien éterniser, 
Ne va point chez autrui puiser. 
Fait à Paris , en notre chambre , 
Trente et un jour après déceitbre , 
Tome VIL G 
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^De Tan mil six cent et demi , 
Auprès d'un valet endormi , 

aui volontiers me verroit pendre , 
uand il me voit la plume prendre^ 
Et qui pour ma lettre plier , 
Va toute ma cire employer» 

A MADAME 
LA COMTESSE DE FIESQUE. 

ÈPITRE. 

. I M A BC E comtesse de Fi ESQ u E^ 
Ce n'est pas matière burlesque 
Qu'une héroïne comme vous , 
Dont Tesprit est connu de tous 
Pour être Anf esprit admirable 
Digne de ce corps adorable 
Pour qui tout le monde a par-tout 
Tant de respect , et haye au bout. 
Haye au bout n'est que pour la rime : 
Mais si vous trouvez qu'il exprime 
Ce qu'on'tt'a pas droit de penser , 
Il est aisé de l'effacer. 

Fort satisfait de ma visite , ^ 

Encor plus de votre mérite. 
Dans ma cage je me logeai , 
Ayant pri^ humblement congé. 
Vous dire à quel point vous me plûtes ^ 
Les bontés que pour moi vous eûtes , 
Cela ne se peut raconter , 
Et l'on ne pourroit m'écouter 
Sans me dire à chaque fi^ole , 
Scarronnet, trêve d'hyperbole. 
On ne saurpit certainement 
Parler de vous petitement ; 
Il faut beaucoup dire , ou se taire. 
En tout vous avez l'art de plaire 



Encor plus que je n'aurois cru ; 
Pour le croire ,41 faut l'avoir vu. 
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Je Pai vu , je le crois , j'en jure ; 
Et quiconque a la tête dure 
Assez pour ne m'en croire pas ., 
Sent. le campagnard de cent pas , 
Et de plus loin , si bon vous semble. 
Ces dames qui vinrent ensemble , 
Dignes sœurs du brave d'HAU Court, 
De qui par-tout l'estime court 
Si juste , si belle et si grande , 
En France aussi-bien qu'en Hollande ^ 
Sont , ou je ne m'y connois point , 
De grand mérite au dernier point. 
A la divine d'Outrelaize . 
Alors au lit ou sur sa chaise , 
( Car elle avoit pris , me dit-on , 
Un remède, au bout d'un bâton , ) 
Je ne pus rendre ma vbite; 
J'en enrageai , car son mérite 
M'a donné , comme de raison , 
Estime pour elle à foison. , 
Les cieux de mouches la délivrent 
Qui maintenante assaut me livrent , 
Et qui se joignent au grand chaud , 
Pour m'achever . ou peu s'en faut. 
Une pntr'autres a la même heure 
Sur mon nez malgré moi demeure* 
Je ne puis l'en faire partir , 
Car mes gens viennent de sortir,. 
Et n'ai pour toute compagnie 

§ue mon épagneule endormie ; 
our mes mains ^ vous le savez bien. 
Elles me servent moins que rien. 
Je fis faire par ma figure 
A vos cens mainte conjecture ; 
Un petit laquais édenté 
Douta de mon humanité: 
Mais , enfin , il me crut un homme , 
Avec Franctot, digne queRome 
Lui donne les bulles gratis 
D'un évêché non des petite, 
Vous contestâtes à merveilles , 
Au grand plaisir de mes oreilles : 
On ne sauroit mieux contester ; 
Je ne le dis point pour flatter , 

G z 
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)êx par une fausse louange : 

Vous contestâtes comme un ange , 

Et je vous çêde de bon coeur , 

Moi qui Mis un grand contesteur. ^ 

La dige^tion'est meîHeure . 

Lorsque l'on conteste un ^uart^dlieurê 

Un moment ^rhs le repas. 

je ne vous conseilleroi pas 

De contester une heure entière ; 

Toutesfois selon la matière ^ 

On peut par conversation 

Passer en contesution 

Le jour entier , mais à reprise^ ^ 

Sans en venir ^ux mines grises : 

Car contester en querellant , 

C'est mal user(d'iui beau taleift. 

Mademoiselle jaqueline , 

Si je ne me trompe , a là mine 

D'être en santé dans peu de tem$ ; 

Elle n'a qu'è dire, au printems 

Je la vnétie jusqu'à Barrége , 

D'où devant qu^y vienne la négé 

Le pis quil nous puisse arrivait , 

C'est de revenir , et trouver 

Elle votre hôtel , moi mes chambrés ^ 

Tous deux mal-contens de nos memb]5e% 
■ Mais j par ma foi j je meurs de chaud ; 
Puisque rien ne itie presse-, il faut 
Que jusqu'au soir je me repose : 
Ici donc je fais une pose. 

J'ai quitté la (>lume à tnidi , 
Le chaud m'avoit tout étourdi ; 
Il est nuit ; je vais me remettre 
A travailler après ma lettre. ^ 

Aujourd'hui mon ami SEGRÀJrSy 
Bien que le tems ne soit pas frais ^ 
A passé , de me voir avide , 
Du pont-heûf la zone torride. 
^eu sait siSEGRAiset St:A&&09 
De l'héritière deBj^VVROK 
Auront fait corner les oreilles : 
Ils en ont dit monts et merveilles ; 
Et dieu sait si parlant de vous j 
Ils ont oubliée votre époiig^. 
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S E 6 R A I S sur pareille matiérei 
Est éfune force singulière^. 
Et je pense au*aucunemenc 
N^s seconqpns. ce chet: Notmant*. 
Présentement à ma chandelle 
Un papillon s'est brûlé l'aile : 
C'est-à-dire qu'itue faut pas- 
S'approcher trop de vos appas : 
Il vfâit chaud ^ la malerpeste i 
Belle , jeune , galante , leste p 
De l'esprit , de la Qualité ^ 
Ben dieu ! quelle témérité l 
Care la mort y ou la marotte^. 
C'est une entceprbe |ussi sQttP- 
Que tirer l'huiJle d'un> caillou : 
C'est mourir , q'est devenir fou* ^ 
Est-on fou , l'on lie , on resserre ; 
Est-on mort, qi> vous porte en terrp». 
Passe encore pour le premier , 
Mais serviteur pour le dernier : 
Il est ^ ma foi , peu de Silvie$ 

8 ai vaillent autant que nos vies.^ 
à diantre par le chaud qu'il feit^ 
Veux-je aller hors de mon su|et? 
Par un si grand chaud ta«t écrire 
I.ors mên^e qu,'on a peine | lire ^ 
C'est abuser de la bonté 
D'une dame de qualité. 
Fait à Paris , de notre chaise*^ 
En un tems aussi chaud que braise | 
LVin que le Lorrain et s^ gent 
$>ivretqunia pour, de rurgpt,^ 
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A MADEMOISELLE 
DE N E U I L L A N. 

ÈP I T RE. 

JD E LIE NBuiLL AN jfilîe charmante^ 

Beaucoup aimée , et pmnc aimante ^ 

Jouvencelle au teint délicat 

Mêlé de blanc et d'incarnat ; 

B u SS I qu'on surnomme la belle ^ 

Et S c A R R o N chétiveJ^ridelîe ^ 

Vous baisent mille fois Iramains, 

Lasses d^enchaîner des humams; 

Car c'est une chose certaine ^ 

Que vous enchaînez à centaine ^ 

Etique quand ils sont enchaînez 

Vous leur faites un pied de nez» 

Arrêtons-nous par parenthèse : 

?|uand on dit , les mains je vonsbaise^ 
îarle-t-on des mains du baiseur Y 
Je n'en sais rien y d'homme d'honneur. 
Mais pour revenir aux mains vôtres y 
Plus belles ^ue cinq cent mille autres , 
Et qu'on baiseroit volontiers 
Deaans la ville de Poitiers , 
Et par-tout ailleurs , et mot-même , 
Si le ciel m'avoit mis à même , 
B u S s I charmante au dernier pointai 
Et moi qui charmant ne suis points 
Vous composons ces rîmes plattes , 
Décrites par mes maigres pattes , 
Afin de nous entretenir 
Dedans votre beau souvenir , 
Dont ta moindre place est plus belle 
Qu'un fauteuil dans une ruelle , 
Où les seuls culs à tabourets 
Ont droit d'alléger leurs jarrets. 
Belle fille , ou plutôt bel ange , 
Dans Paris est rumeur étrange 
De vos beaux exploits à la cour: 
Vous, y percez les cœurs à jour : 
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On y redoute vos œillades , , 

Autant que des carabinades : s 

On dit que vous assassinez , , ! 

Que vous brûlez , que vous damnez ; .- 
Et que vos beaux yeux pleins de charmes ^ 
Outre qu'ils font couler des larmes 
Â plusieurs blondins indiscrets 

8UI les regardoient de trop près , 
nt quasi fait du sang répandre 
Dedans un bal où pour vous prendre 
On s'est bien fort montré les dents> 
Et querellé devant les gens. 
Voilà ce que c'est qu'être belle ; 
Si vous étiez moins jouvencelle , • 

Et moins dj^ine tant soit peu , 
Si vos yeux avoient moins de feu ^ 
Et votre esprit inoîns de lumière , 
Bref, $i vous étiez moins sorcière. 
Vous feriez moins de malheureux. 
Mais , en bonne foi , c'est pour eux ! 
Pourquoi , papillons téméraires , 
En vertu de leurs bigotéres , 
Et de leurs crins enrarinez ^ 
Vous vont-ils regarder au nez ? 
Quand votre bel oeil les regarde , 
Ils y devtoient bien prendre garde j 
Et fermer les yeux aussi-tôt ; 
Car auprès de vous il fait chaud 
Autant que dans une fournaise ^ 
Adorable ouvrière en braise , 
Qui d'un coeur dont on vous fait don ^ 
Faites aussi-tôt du charbon. 
Nous vous écririons des nouvelles , 
Mais aujourd'hui d'où viennent-elles, 
Que de la cour où vous régnez ^ 
Où les volontés vous gagnez ? 
Mettez le feu dans tes poitrines, 
Décréditez les poitevines , 
Brûlez les cœurs des courtisans , 
Des provinciaux troublez les sens. 
Enfin , où cent choses vous faites , 
Très-dignes de ce que vous êtes , 
C'est-à-dire un objet charmant , 
Toujours aimé « jamais aiman; ; . 

G* 



104 i p I T k B s 

Et pour achever , et tout dtre, 
Nbuillan> que tour le mondé admire> 
A oui la charmante B u s s i , 
EtSCARitOKau corps^ raccourci , 
Souhaitent tout honneur et joie. 
A Paris^^ dans» Hiôcel de Troie , 
L'an qu'on demanda les états , 
Qu^on croit que^l'on ne tiendra pas*. 

A MADEMOISELLE 

DE SAINT-MAIGRIN. 
Apitre: 

Jjtr L L E et charmante S A i N t ^ M A I: O R i V\^ 

JenVi pas.l!esprit peu chagrin , 

Quand j*entrcprenas. en téméraire^ 

Une aussi difficile ajfaire ^ 

Que celle où je me voisb réduit ;^ 

Ayant juré de faire bruir , 

Cela s'entend à ma manière > 

De ce qu'à la. moindre prière 

Vous avez voulu m'obliger , 

Moi gui vous do^être âranger ^ 

Et qui suis autant inutile^ 

Sue vous généreuse (Bt civile. 
, faudroit un Malherbe ou deux |^ 
Four un dessein si hasardeux : 
Un mérite pareil' au vôtre -^ 
D'une main pareille à la^ nôtre ^ 
Ne peut recevoir coup de trait 

?ui n^afFoiblisse son portrait, 
out sujet trop rîdié est à craindre^ 
A qui ne sait pas trop bien peindre.^ 
Ma muse qui veut vous louer 9. 
Et qui ne sait que se jouer , 
Perd de son audace première 
A l'éclat de trop.de matière , 

?ui feroit à maint écrivain 
ombet la plume de la main ^ 
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Outre que ma façon dMcriire^ 

Est plus portée à' faire rite. 

Qu'à Iduer sérieusement 

Un esprit rare , un corps, charmant^ 

Dii-e des douceurs , des.fle.urettes , 

Faire impromptus et chansonnettes |, 

Eriger en divinité 

?|uetque merveillfi]$e beauté , ->.. 

ui donner des lis et des roses >. 
Et cent mille autres belles choses «, 
Que les poètes libéraux 
Donnent aux dames par quintaïuc. 
Comme l'âge enfîn l'humeur change ^^ 
La mienne deyîent fort étrange ; 
Sur moi le malheur acharné*,. 
Me donne un. esprit de damné', 

?ui n'est content que quand il gronde ^ 
lus propre à querellerli^ monde ,. 
Qu'à vous paver ert-vecs comptant - 

Vn service très-împomnt, 
Qu*«*n vers je ne pourtai.vous rcndi-ei. 
Quelque soin que j'y puiàse prendre. 
Et quand j'aurois tout ce qu!il f^ut. 
Pour traiter un sujet si haut 9. 
Peu de gens comme Benserade , 
Ou bien j'ai le goftt fort, malade ^ 
Savent écrire galamment,. 
Avec cet air rare et charmant '„ 

Que tant de malheureux copistes , 
Qui veulent marcher sur ses pistes ^ 
Imitent comme i^al le dos^ 
Male-peste soit, des badauds ! 
Si j'en approchois de cent piques ^ 
Avec mes rimailles comiques , 
Mes vers sans craindre le gn^id jour 
Iroient se produire à h cour» 
C'est la cour seule où se façonne 
A mon avis chaque personne , 
Oà se polit le campagnard. 
Le bourgeois perd son air hagard |, 
te sot ramne sa bêtise , 
JEt le fiinftron s'humanise ; 
C*est où je n'ai jamais été 
pan^ ma plus, parfaite sznté^i 
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Je ne sais que par ouK4ire , 

De quelle façon l'on s'y tire 

D'un entretien , d^un compliment ; 

Je Sais seulement qu'on y ment , 

Et que bien souvent on y joue 

Ce qu'en apparence on y loue. 

Dire biéi» de vous , et mentir ^ 

C'est ce qui ne peut compatir ; 

Et si c'est de la cour l'usage 

Que tenir un pareil langage , 

Je ne pourrai certainement 

Vous louer que bourgeoisement. 

Comment faut-it donc que je fasse ? 

Un plus habile homme en ma place 

Se trouveroit bien empêché , 

Eût-il un gros trésor caché 

De beaux vers et de belle prose. 

Applicable sur toute chose. 

Donnez donc terme à mon chagrin , 

.Belle et charmante Sain t-M a l G R l tt,. 

Avec ce teitis que je demande. 

Suoique la dette soit bien grande , 
t que tout pauvre homme , et rimeur ^ 
Ne soit jamais fort bon payeur y 
A l'aide de la renommée , 
De qui vous êtes tant aimée , 
J'espère que mes petits vers 
Vous prôneront par l'univers, 
Ou du moins par toute la France. 
Ceci soit dit sans arrogance : 
Car des vers portant votre nom , 
Deviendroient des vers de renom» 
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A M. FOURREAU. 

É P I T R E. 

V^ HER Fourreau, je vous remercie. 

Autant que peut ma poésie , 

Des belles burettes d'argent 

Dont vous m'avez fait un présent. 

Que le seigneur en récompense 

Veuille augmenter votre finance^ 

Tienne votre corps en santé , 

Et votre esprit en jgayeté , 

Vous donne, une femme bien saine , 

Douce dliumeur , comme d'haleine , 

Ou vous en veuille dispenser , 

Car de femme on se peut passer : 

Qu'il vous garde de gens qui pipent," 

De tous alimens qui constipent , 

De promesses de grand seigneur , 

De procès contre chicaneur ; 

De femmes qui toujours demandent. 

Et de parens qui réprimandent , 

De jeunes gens qui parlent trop , 

Du choc d'un cheval au galop , 

D'être voisin de gens de corde 

Et de rivière oui déborde , 

De réciteurs Je méchans vers , 

D'homme roux ayant les yeux verds > 

De serviteurs fêrrans la mule , 

Et d'ennemi qui dissimule , 

D^être mangé de chiens c«urans , 

De présomptueux* ignorans > 

De tous présenteurs d'estocades > 

Et d'amis sujets à boutades, 

D'être possédé d'un valet ; 

Et quand le Roi danse un ballet , 

De coups de hampe d'hatlebarde : 

Et sur-tout le seigneur vous garde 

D'être donateur entre-vifs ; 

Car les donataires sont Jui^ ; 

Si-tôt que la sottise est faite ,. 

Le trépas, dur sût on souhaite , 
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Et s'il ne meurt > c^est un larron ^ 

Exanpïum ut Patdus Scarron%^ 

Voilà > ee me semble , beau sire, 

PrcHi de bien que je vous, désire : 

Ce n'est pas de l'argent comptant^ 

Mais c'est quelque chose pourtant 

A djéduire sur les burettes* C 

Si jepouvois payer mes dettes 9 

Et rendre avec de bes^ux souhait». 

Tous mes créanciers satisfaits y 

Ce seroit cjiose fort commode,. 

Dont même on feroit une mode ; 

Ainsi pour les gens contenter 

On n'auroit qu'à bien souhaiter ;^ 

Mais pour revenir aux burettes , 

Elles sont bélfos et bien faites , 

Et vous en suis fort obligé ; 

Car sans être fort engagé ,^ 

Vous m^we^ donnésans.reiiiise- 

Une chose à peine promise y 

De laquelle sans m'ofiènser 9 

Vous pouviez bien vous dispenser , 

Et de laquelle je vous jure 

Jen'aurors point fait de nwwmure. 

Çrand merci donc , mon cher FoURREAV-j^ 

De votre présent riche et beaU. 

Au moins où manque la puissance , 

Fais-je agir la reconnoissance ^ 

Et suis-je du fond de mon cœur ^ 

Votre très-hiunbte serviteur.^ 

A MADAME DE REYEL. 

éPITRE.. 
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^ S L L E dame de Dauphiné j 
De corps gent , d'esprit raffiné 9 
Et oui pour une campagnarde > 
Et de plus dame montagnarde ,^ 
Avez bien fait voir que Paris 
Ne tient pas tout en son pourpris , 
Et qu'il est ailleurs des personnes 
Qui sont belles ^ et 4e plus bonnes 1 
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Te dis bonnes , car sans bonté y 

Je me moque de la beauté , 

Et je tiens pires que Gorgonnes ^ 

Les belles «qui ne sont pas bonnes^ 

Qu'au lieu d'adorer à genoux > 

On devroit assommer de coups. 

Belle dame donc que j'estime , 

Non pas seulement pour la rime ^ 

Quoique vous primiez en cela , 

Et que comme un vrai guînola , 

Votre esprit, à quoi qu'il s'applique,^ 

Bonne du beau.^ du magnifique. 

Du sérieux et du plaisant^ 

Tant il est fertile et présent. 

Belle dame donc que je prise ^ 

Pour mainte et mainte grâce acquise^ 

Et pour mille et mille trésors , 

Autant de l'esprit que du coips , - ^ 

Qui vous attirent les éloges , 

Non seulement des Allobroges , 

Picards , M^ceaUx^ Lx)fraiiis , Gastoiis ^ 

Poitevins , hauts et bas Bretons , 

Mais aussi des nations autres y 

Amoureuses des vertus vôtres. 

Foin y contre mon intention , 

Je fais toujours digression , 

Qui trop fréquente est vicieuse 5 

Et trop lon^e est fort ennuyeuse» 

Rinféur qui ttop souvent eh lait > 

Rend le lecteur mal satisfait , 

Si ce n'est qu'il les fasse colirtes. 

Comment mettrai-je ici des tourtéi^ ^ 

Afin de rimer justement ? * 

Oh ! que la time absolument 

Sur les pauvres rimeurs cofnmanâè ! 

Faut-il une preuve plus grande 

Que moi , qui viens de me fîchet 

De ne pouvoir pas th'empêchet 

De sortir hors de ma matière 7 

Dès ma digression première 

J'ai tâché de me corriger , 

Et n'est-ce pas pour enrager? 

Outre la deuxième et troisième p 

J'en ai fait une quatrième* 
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O belle dameD E Re V E L, 

Vous ne redoutez rien de tel : 

Toujours de 1^ rime maîtresse , 

Soit qu'on vous interrompe ou presse , 

Vous faites des vers par milliers , 

Tous excellensjj tous singuliers: . 

Et moi , quand j'en fais la trentaine f 

Tout aussi-tôt j'ai la migraine* 

Qu'ainsi ne soit , présentement 

J'ai l'esprit je ne sais comment , 

Et si peu que je viens d'écrire , 

Ne vaut pas qu'on daigne le lire. 

Ayez donc pour moi la bonté 

D'excuser la stérilité 

D'un très-mauvais faiseur d'épître , 

Ef me laissez prendre le titre 

De votre obéissant Valet. 

Je suis au bout de mon rolfet. 

A MONSIEUR 
D^AUMALLE D'HAUGOURT. 

È ? I T RE. 
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>RAVE d'Aumalle que j'estime , 
Et pour la prose , et pour la rime , 
Et pour mainte autre qualité. 
Pour éviter prolixité , , 
Que je passerai sous silence ; ' 
Parce qu'avec impatience 
Les gens , comme vous généreux , 
S'entendent louer devant eux ; 
De votre ingénieuse épitf e 
Chacun dit du bien à bon titre ; 
Tous ceux à qui je l'ai fait voir. 
Tous gens d'esprit et de savoir ^ 
Ont mille fois béni la veine 
Qui produit ces beaux vers sans peine ; 
Eit chacun d'eux s'étonna fort 
Voyant qu'elle venoit du Nort. 
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S'il se rencontroit grosse bande 

De gens comme vous en Hollande , 

La Hollande diisputeroit 

I>e l'esprit , et Temporteroît 

Sur nos plus^ns académistes ; 

Et de pareils antagonistes 

Sortiroient assez de bons vers , 

De quoi fournir tout l'univers. 

En bonne foi , brave D'A U M A L l. £ , 

Les vôtres ne sont pas de balle , 

Mais de ceux qui peuvent courir 

Par tout l'univers sans mourir 

Un moment après leur naissance , 

Comme ceux oue Ton fait en France > , , 

Par leurs ' proaucteurs affamés 

Très-mal vers burlesques nommés. 

Crier, à mes beaux mots de gueule , 

C'est , me semble , la façon seule 

Dont publier on les devroit ; 

Cela s'entend qui le pourroit. 

Mais par malheur ils sont de mise , 

Toujours quelqu'ignorant les prise , 

Quelque pédant , ou quelque fat , 

Y rencontre du délicat , 

Et dit , voyez quelle imposture , 

Ces vers sont de défunt Voiture , 

De Ménage , ou de Sarrazin , 

Ou bien de quelqu'autre assez fin 

En cette manière d'écrire 

Pour mériter que l'on l'admire ; 

S'entend si l'on en peut trouver , 

Qui jusques-là puisse arriver. 

Eux seuls savent railler de source , 

Et vivre aux dépens de leur bource , 

Sans aller picorer ailleurs 

De quoi s'ériger en railleurs. 

Les autres rimeurs subalternes , 

Ne font voir que des balivernes , 

Riment mal et raisonnent pis. 

Je mettrois la main sur le pis , 

Que pour eux toute rime est bonne , 

Pourvu seulement qu'elle sonne ; 

Quoique toute rime de son 

Vaille moins que du pain de son. 
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Mais pour ta rime encor passe 5 

SuaAd le bôn-sens joint a la grac6 
e la naïve expression 
Est soutenu d'invefbtion ^ 
Alors tine rime fotcée • 

Entre deux meilleures placée ^ 
Dans la foule peut se sauver , 
Sans (fie l^on y pubse ttouvei: ^ 
A moms que d*être fort inique > 
A faire jouer la critiquig. 
Mais les rimailleurs de bibus , 
Nommés poètes par abus , 
Les plus mauvais plaisans diï monde ^ 
Méritent que chacun les fronde , 
Et d'être interdits du métier, 
Vôire d'encre , plume et papier. 
Ils ont pour discours ordinaires ^ 
Des termes b^ let populaires , 
Des proverbes mal appliqua y 
Des quolibets mal ex^liquéà , 
Des mots tournés en ridicule ^ 
Que leur sot esprit atcUmule 
Sans jugement et sans nu'son > 
Des mots de gueule hors de saison; 
Allusions impertinentes , 
Vrai style d'amour de servantes ^ 
Et le patois des pajsan^ , 
Refuge des mauvais plaisans; 
Equivoques à choses sales ^ 
En un mot le jargon des haies ^ 
Des crocheteurs et potteurs d'éau p 
Nommé langage du ponceau. 
Il n^est chose dont moins on rie 
Que de cette plaisanterie 
Chez le beau monde de la cdur ^ 
Où la politesse en son jour 
Très-difficilement tolère 
Le jargon de la harangére. 
Ils font des vers en vieux gaulois^ 
N'en pouvant faire en bon françois 9 
Et disent que c'en est la mode. 

guand l'article les incommode ^ 
s le coupent sans hésiter. 
L'autre jour on me vint conter 

Ou un 
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Qii^un àt ces beaux iimeurs de nége 

^ui sentoit entor le collée ^ 

Enqùis si des vers il iàisoK^ 

iParce qu'alors il en lisoic , 

l^it une réponse grotesque? 

Jen'ëcfis, dit-il, qu^en burlesque ; 

Maispcmr des vers^ je nVn fiûspomi^ 

Nous sommes d*accorâ en 5e pomt « 

Ils en font cotnme je chemine , ^ 

Ou leurs yers*n*e sont que vermines 

Et moi-même tout te premier 

^e barbouinebien du^ier^ 

De quâ franchement je m^accuse^ 

£t suis d'avis que sans txcuse^ 

Pourvu oue Ton en hsse autant 

De tout homme jpapier .^tant '^ 

Dans la riviSre Ton ne jette 

Comme linliérètique poëte :; 

Abàron purgera Fétat 

De maint ouvrage isot et pldt. 

Mais j'écris , mesemUe , en col&ti» 

Prenons uh style moins sévéte , 

Et parlons un p^u de. Paâs ^^ 

D'où ces carmes je vous écns* 

Cadet D'H A V C o u Rt j brave ^'Â 17 It A xs^ 

Toi^ors Paris son luxe ëtale , 

'Quoique l'argent y sbit bien isoutu 

La faveur s'y fîût et ft'^ couit^ 

C'est le plus grand plusir du monde ^ 

L'un y courtise , Pautr« y fronde ^ 

L'un n'« pas seiûement un brin 

D'estime pourleMazann; 

L'autre tout iin jdUi: à sa porte 

Attend que ledit seunieur sorte 4 

L'un va jouer diez la Blonteau^ 

Et l'autre &etidu cpnùne iùk vtait 

Totit de son long dans sa brouetté ^ 

S'en va dire à quelque coqueti» 

En Tabsence de son cocu , 

Belle y vos beaux yeux m'ont vaincu» 

L'un va voir des filles de joie , 

L^autre fait la faussé monnoie ; 

L'un va la nuit prendre un tiiaintéàu , 

L'autre le perd, et ScA chapeau ^ 
Toms VIL H 
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L'un emprunte 9 et l'autre refuse ; 




L'un dépense , et Vautre mendie ; 

L'un récite la comédie , 

L'autre exhorté les nial-vîvans , 

£ t n*a pas beaucoup de suivans ; 

L'un divertit , l'autre iiïcommode; 

Enfin chacun vit à sa mode ^ 

Et par différentes façons , 

Comme la mer fiiit ses poissons ^ 

Paris en sa larjge ceinture 9 

Fait vivre mamte créature , 

Les uns bien , et les autres mal. 

Pour moi , cacochyme animal , 

Je suis comme un homme (^u'on roue^- 

Quoique souvent mon esprit joue : 

Mais mon corps qui fait bande à part> 

En son jeu ne prend nulle part. 

Ma charge e^ j peu s'en faut , cassée | 

Dont ma muse est fort b^ensée. 

Et toute prête à seficheh 

Si Ton ne tâche à Tempêcher, 

Je lui ferai voir la Hollande , 

Où sans que rien elle appréhende ^ 

Elle pourra bien mettre au jour 

Des vers qui ne sont pas d'amour: 

La belle inipression d'Elzévire 

Fera que ma façon d'écrire 

Reprencka nouvelle vigueur ; . 

Et lors malheur , malheur , toalhéur j 

Sur qui le chagrin du malade 

Tirera son arquebusade^ 

Mais étant votre serviteur , 

C*est trop de ma mauvaise humeur. 

Vous accabler sans consciencci ; • / 

C'est braver votjîfe patience , " ' • 

Et bien loin de vous apârer , 

C'est le mdyert de vous.fusten 

Une autre fois notre camarde 

Sera d'himieur plus goguenarde. 

J'ai l'esprit aujourd'hui bouché, 

£t| comme l'état ^ débauché. 
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Excusez donc Thumeûr peccante. 
Fait par ^oi Tan six cent cinquante ^ 
Le quatrième de janvier , 
Tout seul assis en mon foyer , . 
Entr'un épagneul et fna<:hatte ^ 
Qui vient 4e lui donner la patte. 

A MONSEIGNEUR 
UÉVÊQUE D^AVRANCHES. 



ÈP I T RE. 



Gi 



R A N IPD^H A u M o N T ^ prélat sans reproche, 
Intrépide comme une roche , 
Esprit générejix et hardi 
Encore plus que je ne di; 
Honneur de Téglise Françoise , 
Comparable au grand saint Ambroise? 
Seul au monde assez généreux 
Pour aimer Scarron malheureux : 
Cet inguérissable malade , . 
Sans feinte et sans fanïàroninade ^ 
Te jure du fond de son'cceiir 

SuMl est ton humble serviteur* 
a peine à faire sa lettre ,' 
Et ne sait ce qu'il y peut mettre , 
Que sur des mémoires meilleurs ^ 
Tu ne saches déjà d'ailleurs. 
Paris est toujours même chose : 
On y raîlje-, boit , joue et cause , 
On passe son tems mal ou bien^ 
Ony fait quelque chose oiu rien , 
On y dit de fausses nouvelles j 
On y fait de mauvais libelles w|^ 
Où l'on mêle toujours un brib . 
Du grand ministre Mazarin. 
Le cours se tient Taprès-dinée ^ . 

Où la dame gauderonnée 
En portière vient s'étaler, . '. 
A qui la voudra cajoler. 

H % 
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GodeTtmanx pleins d6 fi^be-, 

Âfièctans de courber P&hide 

Afin de £nre le gros dos. 

Pour la plupart de fiucs badauds , 

Couchés dans leurs riches carrosses y 

Dont ils sont bien souvent les rosses « 

Y parlent du tiers et du quart* 
L*un sy jette sur le brocart , 
Sur la pointe et la facétie y 

Y conte quelque répartie 
Par lui composée en son lir« 
Et qu'il a feute , i et qiim dit , 
Dans la chambre ou dans la ruelle 
De monsieur ou madame telle. 
Enfin chacun sy divertit> * 
Cependant, moi pauvre pedt , 
Cloué isur une chaise'grise, * 
Sans plus songer au fils d' AÎachise , 
Songeant en mon corps contourn^ 
J'ai des désespoirs de damné. 

Mais ne suis-je pas une béte , 
De vous vemr rompre^h tête 
Du mal que je sens jour et nuit? 
Je n'en ai que orop fait de bruit- 
De ma maudite maladie ; 
Et j'ai bien peur que l'on ne die , 

Sue tant de lamentation ^ ^ 
'est point sans quelqu'ambition« 
Avec satisfaction grande 
J'ai lu de la muse normande 
Les gaillardes produaions 
Toutes pleines d'inventions ^ 
La rime en est heureuse et riche f 
Et maître Apollon n'est ?point chiche if 
Ou , ma foi, je a'^ coimôts rten ^ 
Envers homme qui ait ri bien. 
Pour moi , je romps avec la nmse ; 
Cène malheureuse camuse 
Pour les biens qu'elle m'a promis 
Me &it de trop ^nds ennemb* 
Satis&it de mon innocence 
Je m'en vais garder le silence , \ 
Et confondre les faux témoins : 
Mais je n'en penserai pas moms. 
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Que notre normand donc écrive^ 
Et que d'une source si vive 
It emplisse tout Tunivers : 
Je renonce au métier des vert ; 
Aussi-bien dans la cour de France 
Tout est r^gi par l'ignorance , 
Le bonheur cnerche le plus sot: 
Mais ^ chut . chut , je ne dis plus mot» 
Je SUIS si cnagrin et si triste. 
Du mal qui me suit à la. piste , 
Qui me court sans cesse au galop. 
Que j'ai peur d'en dire un peu trop*. 
Avant la fin de cet ouvrage ', 
Je veux te rendre témoignage. 

Sue te bsave de Boucicault 
st pour toi plein d'un zÛe chaud. 
Adieu , cher prélat sans reproche y 
Intr^ide comme une roche , 
Esprit généreux et hardi , 
Encore plus oue je ne di ;, 
Honneur de réglisç françobe:^ 
Imitateur de saint Ambroise ^ 
Seul au monde assez généreux 
Pour aimer Scarron, nuUieureux:, 
Cet inguérissable malade , 
Sans mnte et sans fàn^onnade> 
Te jure du fond de son coeur 
Qu'il est ton humble serviteur» 

A M. P H r E U R^ 
fROCU&EUR EN FARLEMEHT. 



S. 



ma muse autrefois gaillarde... 
Que trop de malheurs.rend hagarde ^ 
Ne rompoit pour toi le serment 
Qu'elle a fait solemnetlement» 
De jamais y quoi qu'on luispropote y . 
Mtttse en lumière vccs. 01: prose^ 
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Tu pourrois me le feprodier. 
Ami iidéle autint que cher , 
P n 1 1 u R , des pltMenrs le refbge ^ 
Procureur qui ¥tut bien un Juge ^ 
Par ton esprit plein de clarté ^ 
Ton discours et sa netteté ^ 
Ta diligence non omimune ^ 
Par le mépris de la fermne , 
Et cent qualités que n*ont (Nur ^ 
Fussent-ils en droit des Cujas , 
Tes compagnons de robe noire ^ 
Dont la redoutable écritoire , 
Je ^ n^entends pas parler de tous , 
Fait pu que bosses et que trous. 
La tienne des bons protectrice , 
N*agit point que pour la justice :r 
Ton adroite subtilité , 

8ui dissipe l'obscurité 
e la chicane embarrassée y 
Ne s'est point à nuire exercée : 
Tu ne veux jamais Uaiser 
Pour un procès éterniser , 
Ni de rien faire quelque chose j 
Pour rendre meilleure une cause ; 
Si bien que , sans se fourvoyer ^ 
On juge sur ton phiidoyen 
Mais aussi ta naissance est telle ^ 
Que peu du métier Pont si belle- 
Ton aïeul fut le favori 
Du bon et matheureiix Henri , 
Des Valois le phis débonnaire ; 
Il lui servit de secrétaire » 
Faisant iionneur à son emploi ^ 
' Non pas comme ceux due je voî , 
Qui prennent plus qu'ils ne reçoivent ^ 
Des charges que souvent ils doivent. 
Mais avecque la probité 
Dont un homme .de .qualité 
Est bien plus capable qu*un autre , 
De son cems meilleur que le nôtre , 
Les seules personnes d*esprît 
A la cour étoient. en crédit ; 
Le mérite 5 et non la finance ^ 
Acquéroit la prééminence: 
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C'est par-là que ;on père obônc ■ 
La charge que long-tems il tiim» 
Que si la mauvaise fortune , 
Qui pour les mrilleart-u raname^ 
]N'apas gardé le mifiie cmg . • 
A C3UX qui restent de ton sang^ 
La guerre civile en est cause ; 
Et non pas toi , que je propose - 
A ceux de ta profession ^ 
Dont le gain est la passion^ 
Et qui font une sale usure 
Du talent de leur écriture. 
Tu ne vis point en picoreur^ 
En ta charge de procureur : 
Tes livres d'un noble courage 
En sont un fort bon témoignage» 
Tes compagnons ornent le sac , 
Par qui mamt homme est au bissae s 
La chicane est toute leur joie , 
Les présens , lV}r et la monnoie ; 
Et nul d'eu;c ne se peut passer 
D'incessamment paperasser. 
Ta passion est les beaux livres r 
Pour plus de «douce mille livret 
On en voit en .ton cabinet , 
Plus que che^ Courbé ni: Quioei:» 
Nombre de saes de toutes tailles 
Des autres parent les'muraiUies ; . 
Chez toi force livres choisis , 
Et non d'humidité^nioisisy 
Dont très-riche est la reliure ^ 
Toute d'une même parure ^ 
Et dont la rare impression 
Est de ta noble ambition 
Une marque très-assurée 9 
En tablette peinte et dorée , 
Font avouer au regardant 
Qui les guigne d'un œil ardent ^ 
Que mamt juge porte-écarlate 
Près de ton ame a l'ame plate. 
Et oue tu mériterois bien 
Et des dignités et du biem 
Je suis témoin irréprochable 
Que de moi pauVre misérable 

H4 
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Ttt ne prii» {ainais de l'argtnt,; 
Qnoiqu^à m'ohliger diligenr. 
Et que ma mtiivûte. mton» 
Te soit bien Bpwmat imporninei 
Aussi te viens-je tçus: les jfours 
Demanda oonseil et secours 
Contre les maudits sui»terfuges ^ 
Dom malgré Féguitë des juges ,. 
Se servent depuia si long<Wis 
Contre mormes chiens de parens*. 
le ne t'en dis pas dinrantage». 
Non que je n'aye le courage 
De ^en dire milleifois plus : 
Mais avec âss vers superflus, 
Faurois tort^ au moins: je le pensrf. 
Si je te mettoia en dépense 
De ton loisir qui t'est si cher • 
Brave Fr i eu r , amrtiès-dser^ 
De qu^ les travaux et les. veilles , 
Soit que tes cliens tu.coaseilles , 
Soit qu'àv)^ plume , encre et pa^fg^ 
Tu les. sMves de ton métier y 
Relèvent fesoérance morte 
De nuûntmalneureux de ma sorte |^ 

Soi y comme moi , malgré les dente 
e quelques-une de see parens^ 
Est trop long'-^ems vivant staa terre*. 
Que la fi^requartaine serre 
L^es sots, parens , etr sots c^onsk 

Qui foQfi:dft:S0t$^;40Qâ8pn8^ 
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A LA REINE. 

Il la remercie d^unt gratificadotu 

I j\» B I H X încempaniMe en méckCn 
; Quoique d'un pouvoir sans limite; ^ 




Ou bien ^ ^ue je ne mente , ^crire- 

Que vouloir changer mon destin ^ 

Toujours cruel , toujours mutin ^ 

Vous sera chose difficSe . 

Fusssez-vous deux fois plus habife; 

Vous vous y prenez pourtant bien , 

Ou certes je oV cannois rien. 

Non que des douleurs que j'endure ^ 

Contre moi la guerre ne dure:: 

Mais vous me les adoucissez ^ 

Alors que vous m'enrichissez & 
; Moi chez qui jusques à cette heure r 

1 X'indigence a Sût sa demeure ^ 
IjLaquelle ne va jamais sans 

^Plusieurs maux très-embarnissans 9 

Oui chez moi vivoient en gendarmes f 
: Conune faim , soif, froid ^ peur , soin ^ lames j; 

Ms^ à l'aspect de vos louis. ^ 

{Is se sont tous évAnoui& ; 
^t mamtenant sans trop en fidre^ 
Je puis hausseronon ordinaire 
De deux médecines par mob .^^ 
Et , si vous le voides , de xxwu 
Car , 6 des reines la merveille j^ ^ 
De me faire tirer l'oreille , 
Et contester avecque vous.^ 
Je méritecois mille coups* 
Or pour vous rendre humblemelit gçace.^ 
Sachez que Phiver me menace 
De deux ou trois maux inconnus*. 
H veudroif qu'ils fussent venus ^ 
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Pour vous bien témoigner l'envie 
Que j'ai Ab n'eaipl«]!«rMa vie ' 
Qu'à servir votre majesctf 
Avec grande fidélité ; 
Moi qui pub dire sans bravade 
<^e je su» un fonban malade , 
Si bon qu'aujourd'hui le soleil 
N'en voit pomt aussi de pareil. 

A LA REINE. 

D lui parie de sa pension. 

RAKDE RsiKEymt seule dame. 
Vraiment vous êtes bonne femme , 
Car vous m'aies., depuis éenx ans ^ 
Donné deux fois quinze cent francs. 
Ma mort bieotAt, comme je pense ^ 
Vous sauvera cette d^»ense ; 
Je n'aurai long-tems à prier 
Benillac votre trésorier ; 
Dans peu de tems notre squelette , 
Tout cousu dans «ne serviette , 
(Quelques-uns duent I me voir 
Que ce seroit prou d'un mouchoir , ) ' 
Sera mis avec torche et cierge 
De belle blanche cire vieree ^ 
Prêtres chantans de prqfimais , • 

Au rang de ceux du tens jadis. 
Telle rente continuée 
A ma personne atténuée 
Qui n'a pour tout bien qu'un procès 
Dont incertain est le succès. 
Est certes i^e bonne affiitre. 
Oh ! que reine qui sait bien'&ire 
Est grande bénédiction 
A tout royaume et nation ; 
Et que je serois misénble 
Sans vous , ô reine charitable , 
Et que je serois indigent , 
Si je n'avois poist votre argent ! 
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Mais vu les biens que vous me faites , 
Etant bonne^ comme vous êtes , 
Moi bon à rien comme je suis , 
J'enrage bien que je ne puis 
Vous être utile à quelque chose : 
Et pour cela je vous propose ^ 

Comme je puis être content , 
Et sans qu'il vous en coûte tant. 
C'est, ô reine à moi si propice. 
De crëer sur un bénéfice , 
Pour votre argent mieux employer , 
Ce que vous voudrez m'oaroyer. 
Je ne vois en cette demande , 
Difficulté que j'appréhende , 
Sinon que quelque gros abbé 
Qui ne saura ni A , ni Bé , 
En ayra moins pour sa dépense j 
Au grand détriment de ss^anse : 
Mais vraiment le pauvre petit 
Peut se retrancher uwpetit ; 
Moins d'entremets dessus sa table 
Ne le rendra pas misérable ; 
Et moi qui ne saurois troter 
Ni pension solliciter 
Dans cette charge que j'exerce , 
Si bien , que l'os la peau me perce , 
Les gages que de vous j'aurai , 
Me seront un bien assuré. 

^ O reine aussi belle que bonne , 
Si quand on nous aime on nous donne , 
Je puis sans mal argumenter , 
Et sans comme un sot me vanter , 
Publier que moi , pauvre hère , 
Portrait vivant de la misère , 
Ne vous suis pas indifférent : 
Ce qui m'est un honneur si grande 
Que si je n'étois point malade , . 
Far mon chef je me persuade 
Que même au prix de ma santé ^ 
Je voudrois Tavoîr acheté. 

Il n'est rien que l*homme souhaite 
Au prix d'une santé parfaite , 
Pour elle on méprise le bien : 
Mats depuis peu je cannois bien , 
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Qa^étre sain et ne pas connoitre 
&ie tout bien vient du premier étre-^ 
N*e8t certes gu^ln de ces biens faux 

Soi devant dieu sont de vrais maux^ 
ont le plus souvent on abuse. 
HAas ! qu'à bon droit |e nvVu:cuse. 
D^avoir été quand jVtois saia 
Un très-mauvais petit vilain > 
Employant souvent à médire » 
Le doiv d'avoir le mot pour rire. 
Mais dieu , que si bien vous seryez > 
Par le bras duquel vous avez 
Fait et ferez tant de merveilles ^ 
Pâi&rant mes dures oreilles , 
M'a mis depuis peu dans le ccrùr 
Une véritable douleur 
De n'avoir vécu qu'en canaille ^ 

gin ne fit jamab rien qui vaille ;, 
nfin d'avoir toujours Ifte 
Un yrai vaisseau d'iniquité^ 
O dieu ! qu'elle ressent de |oiet 
Lorsque plus elte ne fourvoie » 
Notre ame! et qu'un homme innocent 
Lorsque son corps cent maux ressent,^ 
Quoique cloué dans une chaise 
Et jour et nuit mal à son aise^ 
S'il prend ses soufirances à gré , 
Est plus heureux qu^un empifre ^ 
A qui trop de chair à la joue 
Fait malgré lui faire la moue ! 
S'il vit eh Sardanapalus y 
Bien qu'il n'ait besoin de boins ^ . 
Bien que de santé presqu'il crève ^ 
Bien souvent plus d'un soin le greve^ 
Et de plaisirs environné 
It enrage comme un damné. 
Peu s'en est fallu cette année 
Que n'ait fini ma destinée : 
rai bien crié , j'ai bien souffert 9 
Et vraiment j'é^ois pris sans vert t 
Mais de dieu la miséricorde , 
Qui même dessus nous déborde 
Lorsque nous sommes débordée. 
Amant que soldats débandés ;|^ 
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^ait que dans les maux que j'endure 
Ma soufirance ne m'est plus dure ^ 
Que je reçois le mal que j'ai 
En patience et d'un ccetir gai ; 
Et que sa Tokxnté soit faite. 
Est tout le bien que je souhaite» 

SUR LE RETOUR 
DE M. FOUQUET. 



M, 



. u s £ s , ne pleurez plus l'absence du Mécène 
Qui vous rendoit si doux les rivages de Sein^ 
Fou Q u B T est revenu : que tous vos nouAsons 
En célèbrent le jour par leurs gayes chansoni^B 
Qu'en leurs jeux , en leurs vers , toute la Fra^Pfoif p 
A quel point son retour les transporte de joie. 

?uand la guerre troublant le calme de nos jours ^ 
it entendre en tous lieux le bruit de ses tambours. 
Ce bruit contraire aux vers , favorable aux gazettes , 
Fit cesser vos concerts , et vous rendit muettes ^ 
Et les moindres goujats pieds nuds et déchirés • . 
Aux savans mieux vêtus jl virent préférés. 
Notre changeante cour , seule arbitre des modes , 
Traita les beaux esprits de pédans y d*incommodes. 
Les beaux vers de chansons , les rimeurs d'artisans , 
Et votre art méprisé n'eut plus de partisans. 
Mais fî^tes-vous jamais deroUQUET méprisées ? 
Entre ceux qui vous ont toujours favorisées , 

Sui de fréquens1>ienfaits vous comble comi;ne lui 7 
est de vos enfans P«spérance et l'appui : 
Et quand ces mattieureux , pressés de l'indigence ^ 
Offrent leur marchancUse à sa magnificence , 
En la même monnoie il pourroit la payer^ 
Leur rendant vers pour vers , et papier pour papier ; 
Car habile en votre art 9 comme aux grandes afrâirçs ^ 
Il sait de votre mont les plus secrets mystères ; 
Mais qui de notre France exerce sa bonté 
Avec plus de largesse et moins de vanité? 
Et ce n'est pas sans dioix qu'il répand ce qu'il donne > 
U sait par le mérite estimer la personne , 
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Et peu dans le haut rang oh sa vertu l'a mis , 

Ont mieux que lui su faire et choisir des amis. 

Oh ! qu'il est vrai qu'on soufl&e et qu'on cratnc quand on aime! 

Son absence a paru dans mon visage blême , 

J'ai perdu l'esprit gai dont on m'a tant loué, 

Et je n'ai plus été ce poète enjoué , 

8U1 dans tous les malheurs où son destin le noie , 
[ême en se disant plaindre inspiroit d^ la joi» i - 
Mais je suis désormais au but de mes désirs* : 
F G u Q u E T est revenu , revenez mes plaisirs ; 
Ne craignons plus , mon cceur , les travaux* d'un Voyage y 
Qui m'ôta tout d'un tems l'espoir et le courage : 
Reprenons l'un et l'autre ; et que l'emportement 
Succède aux noirs chagrins de son éloignement. 
Il ramène avec lui cette épouse adorante , 
De son fidél^poux compagne inséparable ^ 
Et qui , d anjfc s périls menaçansdu trépas y 
Ne pourrq|Bb résoudre à l'éloigner d'un pas. 

?ue le cieP^ joignit tant de vertus ensemble > 
euille rendre éternel le noeud qui les assemble^ 
Et laisse pour jamais ces deux chères moitiés 

Four exemple fiuneux de tendues amitiés ! 

• 

AUX RÉVÉRENDS PÈRES 

DOM COSME ET DOM JEAN, 

PERES FEUILLANS. 

É P I T RE. 

. u X pères dom J E A N et dom C o s M s , 
Un dont le dos devient un dosme ; 
Depuis dix ans toujours assis , 
Ecrit des vers de sens rassis. • 
JEn bonne foi la po&ie 
N'échauffé point sa fantaisie ; 
Et sa fantaisie est un lieu 
D'où sortent, comme il plaît à dieu , 
Les vers sans fraçper à la porte. 
Bien souvent la rime remporte y 
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It contre son intention 
Lui fait faire digression ; 
Une fois il parla de fronde 
Pour rimer à monsieur son oncle ; 
Et quand il veut rimer à fils , ' ^ 
Il va bien loin chercher Memphis. 
Or cet homme ainsi fait , vous mande 
Que bien fort il se recommande 
A vos doctes paternités , 
Qui pour lui pleines de bontés 
Le font, tant en poires qu'en pommes , 
Vn des plus opulensdeahommeë, ' 

ILe C6fftt bien élaboûré , 
Plus beau que s'il étoit doré , 
Que îô péfe C sMe lui donn^ ^ 
Embarrasse fort sa personne ; 
Car comment reconnoitra-t-il 
Un don si riche et si gentil ? 
Comment faudra-t-il qu'il le rende 7 
Le père ne prend ni demande ; 
Et lui qui très-volontiers prend , 
Mais volontiers peut-être rend , 
Se donner soi-même en étrennes ^ 
Ils diront , ses fièvres auartaines^ 
Si ce mot-là peut être dit 
Par gens qui portent tel habit. 
Promettre sa bonne prière^ 
C'est jetter l'eau dans la rivière ; 
C'est eux qui le font pour autrui : 
Outre qu'un mot venant de lui , 
Les fèroit dans la cour céleste 
Regarder comme ayant la, pesuce; 
Tout homme comme lui traité , 
Au ciel n'est pas bien écouté. 
Tout beau , le petit fou murmtïre : 

Su'il rende grâce et qu'il endure , ^ 

ne l'a que trop bien gagné , . 

D'avoir le corps tout mésalgoé. . , \ 

Que faudra-t-il donc qu'elle hise. 
Cette malheureuse carcasse ? 
Finir ces vers déjà trop longs, 
Puisqu'ils ne sont pas guéres bons. 
Leur f^re grâce de sa rîme^ 
C'est montrer comme il lès estime. 
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Et c^eft en bonne yériti r 
Comme n voodroic eue .tnàt<; 
Non pas d'eux , qui smt-âoute écrivent 
De la même fiifon qulb vivent^ 
C^t-à-dire en perfecdon^ 
Mds de certame naden ^ 
De cens , qui riment, nmeot » riment , 
Afibiblissant les vers qu^ils Ornent, 
Dieo'nous garde ici , comme ailleurs » 
De ces importuns rimaOleurs; 

AU RÉVÉREND PÈRE 

C2LAUSEL DE LA MERCY. 

ÈF I T RE. 

jt ERS Cla vsftL, delespagneuif 

Sue j'estime autant qu'un filleul , 
[ille fois les mains je vous baise. 
Certes^ vous m'avez fàir bien*aise ^ 
Et je me sens fort endetté 
Pa) votre libéralité. 
M.4is je fais un ptopos bien ferme ^ 
Si vous me donnez quelque terme \ 
Car je ne puis pour le présent 
Me racquitter aun tel présent: 
Croyez-moi , votre courtoisie 
Ne se verra jamais moisie^ 
Dans mon esprit , quoique moiài. 
Et fou peut-être en Cramoisi : 
Car vous saves bien qu'un poëte 
A souvent la tête mal faite. 

§ue ceci soit dit sans ficher 
n père blanc qui m^est bien chef; 
Sui fait , quand Phébus le dévoie y^ 
es vers plus beaux que vers à soie^ 
Sui ne sentent pas le jargon 
e la milice d'Arragon. 
Mais sage ou non^ fort peu m^importe | 
Puisque vous m'aimei^ de la sorte 

Que 
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<Jue1c dieu du ciel m'a bâti ^ 
Les pattes en ctapon rôti y^ 
La jambe toute desséchée , 
ït la tète toute penchée. 
Pour tnoi , quand vous seriez un {on 
A me cas^r un jour le <:ou , 
Quand bien vou^ auriez la folie 
De TOUS ceux <ju'îl 'faut que Ton lie , 
Encore me senez-vous cher : 
Adieu y je m^en vais me coucher, 

À MADAME 

lA COMTESSE DE FIESQVE, 

P^0R avoir une cliiemie qii^eUe lui avoic • 
promise. 

ÉVITÉE. 



D, 



IV iNis comtesse DE FlKSQUS^ 
Le petit poète burlesque 
Attend Un chien de votre part ^ 
Mais nu Heu d'en avoir sa part ^ y.-\, 

S'il n'a qu'une défaite sèche , ' ^ 

J'ai peut que son eSprît de mèche , 
^iiî s'échauffe souvent pour peu , 
Pour son malheur ne prenne feu. 
n aimera votre épagneule 
Autant et plus que sa filleule , 
Croyez-le , puisqu'il vous le dit% 
ïl la fera peindre en petit* 
Il lui destine une parente , 
Pour lui servir de gouvernante > 

?u'il fera venir tout exprès 
ar le codhe à beaucoup de frai^. 
Deux chiens sans queue et sans oreilles ^ 

Sui savent sauter à merveilles 
our le roi Louis de Bourbon ^ 
Et pour le roi d'Fspagne non. 
Lui montreront mille soup^éssèi ^ 
Mille sauts , mille gentillesses : 
TomeVJL 1 
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Ifs sont chiens de bonne maison ^ 
£c qui même ont quelque raison. 
De plus , elle aura pour soubrette 
Une fort honnête barbette : 
Et pour laquais un petit chien , 

g^i tourne la broche fort bien» 
hfin , je la tiendrai si leste ^ 
Que la canicule céleste, 
Comme tous chiens sont envieux , 
En enragera dans les cieuic. 
Le chien du bon fils de Tobie , 
S'il vivoit ,-en mourroit d'envie» 
Ou dans Paris point n'en sera y 
Ou jasmin la parfumera 
"Depuis te sôinmet de la tête , 
Jusqu'où les chiens s'entre-font fête* 
Or voilà tout ce que je puis 
Vous dire , béjgue que je suis .: 
Voilà, COMTSSSS magnifique^ 
Tout ce que j'ai de rhétorique. 
Vous m'avez promis un toutou , 
Je crois que j'en deviendrai fou , 
Si'vous me manquez de parole : 
Je dirai que ma tête foie 
Aura cru trop facilement 
Femme de cour qui souvent ment. 
Mais j'alonge un peu trop mon conte j 
Comtesse dont je fais grand compte. 
Ayez toujours l'esprit content , 
' Et toujours de l'argent comptant : 
Et votre mari le grand comte , 
Dont toujours tant de bien je conte , 
Puissiez-vous tous deux dans cent ans 
Conter contes à vos enfans. 
Mais ne ^ites plus de femelles , 
Faites des enfâns sans mamelles : 
Les garçons valent beaucoup mieux , 
Ils ne pissent jamais sous eux , 
Ils pbsent contre la muraille : 
Vous en ferez de belle taille. 
Excusez ce discoiu-s hardi. 
De notre chaise après-midi, 
L'an que le sieur de Benserade 
N'alla point en son aàibassade. 
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A MADAME DE HAUTEFORT. 

ÉPITRE. 

O A ï N T Ê-H A Ut E F o a T , cependant 

Ou'à Paris votre zSe ardent 

Vous occupe à la patenôtre , 

Tantôt pour l'un , tantôt pour Taùtre , 

Je suis au Mans , et tout mon train ^ 

Où m'a fait venir mon chagrin. 

Mais que voule2-vous que j'y fasse T 

Pai beau quitter place pour place , 

jfe ne quitte point mes douleurs; 

Par-tout je me souhaite ailleurs^ 

£t quand j'y sufs , au bout d'une heure 

Je songe à changer de demeure. 

Le voyage est assez, plaisant , 

A qui le Quadrin est présent ; 

Mars quand on a son fait bien juste , 

Il fait bon ménager le juste. 
; Cependant notre pauvre corpô 

Devient pii<5yablement tors ;^ / 
■ Ma tête à gauche trop s'encline , 

Ce qui rabat bien de ma mine ; 

De plus , sur ma poitrine chet : 

Mon menton touche à mon brichet : 

Et ce qui plui me désespère. 

Barbier ne me pouvant plus raire , 
* Je vais mettre au jour un barbon , 

Qui ne sera ni beau ni bon. 

Dieu votre beau menton défende 

De mon aventure si crande ; 

Car barbe ne vous sieroit pas : 

?uand de mille charmans appas 
otre barbe seroit pourvue. 
Toujours seriez dame barbue ; 
Et je crois quSn rîroit bien fort 
De la barbe de Hautefort. 
C'est néanmoins chose assurée , 
Qu'auriez barbe blonde et dorée } 
Mais une t)arl3e , encor un toup , 
La femme déguise beaucoup ; 
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Et la noire comme la blonde 
Péplairoit à beaucoup de monde* 
J'en puis parler comme savant ^ 
Car ici je vois bien souvent 
Des dames qui par sainte-Barbe 
Ont assez souvent de la barbe ^ 
Je dis barbe qui piqueroit 

SA sans raser la laisseroit ; 
ais elles la font , les vilaines ^ 
Une fois toutes les semaines» 
De barbe x:'e8t assez parlé : 
Mais d'où vient aue je suis allé 
Ainsi sur les barbes m'étendre 7 
Ma foi , je ne le puis comprendre j 
Car auand j'ai mis la plume en mam. 
Foi de camolîque-romain , 
Je i^ongeois moins en barberîe ^ 
Moins en Wbe de Barbarie , 
Moms au Turc au menton rasé ^ 

Sue Malte a tant scandalisé ; 
[oins à Prudon qui barbe rase ^ 
Et qui par conséquent trop jase ^ 
Car tout barbier est babillard. 
Comme tout nez troussé , raillard ; 
Moins au prélat * * 

Sui porte une barbe si sage , 
[oins à celui du ****** 
Qui sur la barbe a raffiné , 
En portant la sienne en crépine , 
Dieu la préserve de vermine ! 
Car si vermine sY fouroit y 
Trop souvent il se gratteroit» 
Dont recevront quelque dommage 
La gravité du personnage : 
Ennn je pensois tout de bon , 
Moins à barbe , moins à barbon , 
Que présentement je ne pense 
D'aller voir la superbe danse 
Que monsieur le duc va danser : 
A quoi je ne dois paspenser , 
Ni tout autre qui s'effarouche f 
Comme je fais , quand on le touche. 
Dieu sait comme on m'y toucheroit ^ 
Et combien hurler m'y feroit 
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Celui par qui seroit fbuMe 
Ma carcasse en cette assemblée» 
Cependant que Ton dansera |. 
Votre sainteté s'en ira, 
Toute réduite en sa oensée ^ 
S'engouffi-er la tête baissée 
Dans quelque couvent réformé^ 
De hautes murailles fermé ;. 
Et là votre douillette échine 
Tâtera de la discipline , 
Qu'on ne peut souvent endurer^ 
Sans un peu se mettre à jurer : 
Mais quant à vous ).'ose bien dire 
Que vous n'en ferez rien que rire^ 
£t voire même rirç gros , 
Au grand dépit de votre dos. 
Cette action est méritoire ; ^ ' 

Mais me voudriez-vous bien croire) 
La seute méditation , 
Sans cette fustigation. 
Vous fera , la peau bien unie> 
Avoir phce en la litanie. 
Laissez donc en paix votre dos ^ 
Sans le déchirer jusqu'aux os. 
Pour moi , je sais que' mea ofiènset 
Veulent de rudes pénitences ; 
Et que si j'ai des maux cuisans y 
J'en ai faît en mes jeunes ans 
Qui méritent ce que j'endure ^ 
Éit même une peine plus dure ^ 
Mais si j'étois sain comme vousy 
J'aurob peine à rouer de coup», 
Comme un peu trop souvent vjous fiâtes 5 
Mes épaules , quoique maigrettes , 

?ue je chéris assez pourtant, 
bur ne les fixstiger pas tant. 
Je devroîs achevés ma lettre» 
Sans tant de fadaises y mettre^ 
Tout s^ére oui la lira , 
Un jgrand badin m^estimera. 
Badmer n'est pas chose aisée;. 
Et tel a sa cervelle usée 
Après ouvrage raffiné , 
Qui certes , s'U eftt badiné ^ 
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E6c plu pent-étre davantage 
Qa*il n'a fait par son bel owrrag*^ 
veuillez donc me le pardonner. 
Si je persiste à bacfiner. 
Or çà, dame Hautsjo&t la belle ^ 
Vous dirai-je quelque nouvelle 
DesMancelies et ^a Manceaux, 
De qui les chapons sont si beaux ; 
Mais que vous en pourroia-je dire I 
Je n'y vois pas le mot pour rke ; 
On ne peut rien mander d'ici. 
A Paris ce n'est pas ainsi i 
C'est là que l'on dit des nouvelles ; 
Desquelles voulei-vous 9 desquelte»,^ 
Et qu'une feuille de patMer 
Peut de celles d'un seul quartier 
Jusau'en marge être barbouttlée. 
Ici la ville bien fouillée , 
Â grande peine en fournirbit 
Autant qu^un poulet en diroit. 

gue vous dirai-je donc du Maine} 
a peste y que j'en suis en peine ! 
Vous parlerai-je des aisés , 

8ui sont un peu scandalisas 
u retour de Intendant d'Haire ? 
Mais je ferai mieux detn'èn taire , 
Car je les tiens , dtant taxés , 
Sans qu'on les raille , asseï vexés : 
Laissons-les en paix , je vqus prie ^ 
Cacher lit et tapisserie. 
De quoi vous parlerai-je donc ? 
Plus en peine je ne fus onc. 
Vous dirai-je que la justice 
Aime ici comme ailleurs Téipice^ 
Et Qu'ici messieurs les élus 
Ke fbnjt plus tant les résolus ? 
Vous dirai^e que men coafréie 
Le bon Co4é se désespère 
De ce que la bftche à Paris 
N'est pas comme au Mans ) vil prix ; 
Et que de Paris il ncms Huade y 
Qu'yen cendre il mecnra sa prébende ? 
Parlerai-je des jouvenceaux , 
Tous arf|e«tiiper ko» i 
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Tous enchérissant sur la mode.^ 
Commode $oiC; , ou non commode ^ 
Ayant tous canon trop.pfissé. 
Rond de botte trop compassé , 
Souliers trop longs. 9 gregue trop large > 
Chapeaux à trop petite'marge.j 
Trop de galons dessus les. reins, 
A la tête de trop longs crins; 
Crins , où nonoDstantla. &rine , • 

L'humide graisse trop domine; 
Et pour conserver l'escarpin , 
Vu la cherté du maroquin ^ 
Ayant aux pieds, malles chausséet ^ 
Galoches de cuir renforcées , 
Dans lesq|uelles ils passent i'eajPi 
Tout ainsi que dans un bateau , 
Avec lesquelles à la boue- 
On peut JFair'e hardiment ht moue; 
£nfin , pour vous ei) dire tout , 
Galoches à dormir debout ? 
Au reste , nation gui raille 
Incessamment y vaille, que vaiU<ei> 
. Et qui sur son meilleur ami. 
Donne à dos en diable et démit 
Parlerai-je des demobelles 
Aux très-redoutables abselîes j 
Et dont les yeux tirent des coups- 

8ui font des bosses et des trous 7 
irai-je comme ces fantasques , 
Qui portent dentelle à leurs masquA&, 
En chamarrent le^ trous des yeux 9 ' 
Croyant que le masque, eni est mieux?) 
Comme durant ]fL canicule , 
Qu'à la cave même Fon brûle. 
Elles portent panne et velours ? 
Mais ce n'est pas à tous les jours > 
Mais seulement ai^x bonnes féte% ; 
Comme descendent de. leurs t^es 
Des moustaches ^ cheveux gras , 
Qui sont plus longues que le bras l 
Parlerai-je de leur chaussure « 
Si haute , et qij|i sikmg-tems dure^ 
Car leurs souliers', qupique dorés , 
Ont l'honneur d'être un peu ièrr^ i 

14 
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Que sur dtes blanche chemise 

i^ N^est point que de mois en mob mise^ 
Et qu'elles prennent seulenient' 
Le linge blané pour Tomement ; ^ 
Comme rarement chaussoft chausse 
Leur pied que grand pont-levis- hausse-^ 
Quoique les chaussons en été 
Soient de fort grande-utHîté^? 

gu'au-lietx de mouches^, les coquette» 
ouvrent leur museau de paillettes ,^ 
Ont en bouche cannelle et cbux , 
Afin d'avoir le flairer doux, 
Ou du* fenouil , que fene mente ^ 
Ou herbe forte comme mente j^ 
Marjolaine, thym^ poulliotv 
Fleur de lavande ex mélilot? 
Comme d'anis elles s'emplissent ^ 
Lorsque leurs entraitiesbruis.sent> 
Et pour s'empêcher de rotter , 
Ce qu^elles nomment sanglotter ? 
Item . . Mais pour les bien dégrire- 
M fàudiroit feire une satyre ^ 
Car toutes^ne sont pas amsi 
Martingales en ce lieu-ci ; 
J'en dois excepter quelques-unes , 
Dont les vertus sont peu communes ^ 
Et qui dans la cour se feroient 
Estnner à qui les verroient ^ 
A la cour , où dames choquantes , 
Conmie ailleurs sont assez fréquente&> 
Oà Ton voit autant de guenons^ 

Sue &e Fallas et de Junons^. 
[ais ma lettre devient longuette |^ 
Quelte fin feut-il que j'y mette ? 
La finiraî-je en la datant ? 
Une fois que j'en fis autant 
Au prélat qui gît en Sorbonne,\ ^ 
La chose se trouva fort bonne ; 
Et dît le bon feu maître Armand^ 
Que j'avois daté plaisamment. 
Ou bien plutôt la finirai-je , 
En priant dieu qu'il vous protège ^ 
Et protestant sans fiction , 
D'une sincère a^ctioa ^ 
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D*être de votre vîe insigne 
Toujours radroirateur indigne î 
Oui j je vous le proteste donc; 
Et sachez que je ne fus onc , 
Humble vakt de pas un autre^ 
Autant comme je suis le vôtre. 
Que si je regagne Paris 
Où j'ai mon retour entrepris ^ 
Sans avoir de mésaventure^ 
Comme j'en eus une bien dure 
Alors que je vins en ces lieux ; 
Car un cheval malicieux , 
Qui conçut pour moi de la haine , 
Me fit par deux fois dans la plaine 
Tomber de mon brancard maudit ^ 

Dontnnon pauvre col se tordit ; 

Et depuis cette mate entorse , 

Ma tête , quoique je m'eflfofce. 

Ne peut plus regarder en haut. 

Dont j'enrage , ou bien peu s'en faut: 

Si, dîs-je , devant que je meure , 

Chez vous , ou bien où je demeure > 

Je vous vois encor un instant , 

Dieu , que j'aurai l'esprit content l 

Et lor» notre pièce comique , 

Encore <^ue je ne m'en pique , 

'Mais qui pourtant quand on la lit , 

Plaît assez , à ce qwon m'a dit. 

Vous fera peut-être un peu rire. 

Mais si pourtant l'entendre lire 
Vous est mortification , 
Témoignant la moindre actioil 
Que sa lecture vous ennuie , 
Vous serez 1)ientôt obéie : 
Aussi-tôt on la fermera , 
Et d'autre chose on parlera» 
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A MAPAAIE 
DE H Af7 T 1^^ OR T. 

^ 'A I beau faire du qifant à moi , 
Si me trouyai-je en gcaxid émoi» 
Quand assis dans mft dia&e grise 
V is-à-vis de la Reine assise , 
Je me trouvai pâle et défait 
Sans parure et sansattifet. 
Que volontiers je donnerob 
Quelque chose si jç l'avois j 
Sx mon col avoit été lors 
Tant soit peu plus droit et moins tjors i 
Car étrange étoit ma figure , 
Comme mon esprit se figure ^ 

Suoique je me fusse efibrcé 
'être vu là bi/Bn agencé. 
Et que ma face enjolivée 
Dessus sa mâchoire lavée 
Eût eu quelques coups de rasoir r 
Et certes il m'eût fait beau voir 
Avec une barbe, mal faite , 
Et menton comme une époussette y 
Scandaliser tel cabinet ! 
Mais quoique j'eusse museau net , 
Et qu'à dessein de moins déplaire ^ 
Je me fusse au matin fait raire , 
Quoiqu'ébarbé , quo\(iue tondu , 
Je fus {pourtant bien éperdu ; 
Et quoiqu'assisté d'un oon ange, 
Mon étonnement fut étrange. 
C'est vous qui ce bon ange étiez , 
Dame HAUT£FORT,qui m'assistiez. 
Et qui rassuriez toute bonne 
Notre très-confiise personne , 
Tant j'avois tous les sens ravis 
De me rencontrer vis-à-vis 
De cet objet tout adorable , 
De cette Reine incomparable. 
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La meilleure que la France ak 

Vu régner selon son souhait : 

Contemplant aon divin visage ^ 

Je me sentois dans le coufage 

Je ne sais quelle émotion 

Pleine de vénératioR. 

FJIe avG^t au bout de ses ipanch^ 

Une paire de mains si^bhitiches ^ 

Que je voudrois en vérhé 

Eh avoir été souffleté , 

En dût ma iàce jà flétrie 

£n paroître toute roenrtfiîe. 

Par cet échantillon si beau , 

Il faudroit du moins être un vçau ^ 

Pour ne juger que cette Reine, 

Corps dlvoire habillé d*ébéne , 

Est pn corps aussi-bien formé , 

Qu'il est de belle ame aninaé ; 

D'une ame aux grandes choses née ^ 

Maitresse de la destinée , 

Dans l'heuf et dans l'adversité 

Gardant toujours sa fermeté. 

Vous qui Taimez plus que vous-m^me y 

Vous que j'ose dire que j'aime 

Autant que quek)u'un peut aimer y 

Oserois-je vous informer 

D'un petit moyen très-6cUe, 

A sa majesté très-utile ; 

Car elle peut en empêcher 

Force honnêtes gens de pécher , 

Qui m'appellent par grand mensonge, 

Hélas ! j'en rougis quand j'y songe ^ 

Par-tout monsieur l'abbé Scarron ? 

Mais j'en aurois été larron , 

Si je jouissois d'abbaye ; 

Car y hélas ! en jour de ma vie 

On ne m'a jamais. rien donné, 

Quoique je s<Às ensoutané ; ' 

Et depuis que robe je traîne , 

Je compte près d'une semaine , 

Quatre ou cmqi mois et quatorze ans> 

Dont tes cinq derniers pçu plaisans 

Font que je souhaite à toute heure 

Ou la mort;^ qu sauté ni^eure^ 
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Mais de mon office noaveau 
Mon destin me semble si beau y 

?ae souvent pauvre cnl de jatte > 
out seul de rire je m'ëclatte , 
Si bien que qui lors me verroît ^ 
Très-justemeàt fel me croiroit i 
Non pour souh^ter abbaye , 
Car ce n'est pas grande folie 
Au misérable qui n*a rien , 
De souhaiter un peu de bien* 

A UNE DAME INCONNUE. 

ÈP I TR E. 

Vous voyez , ô Dame inconnus^ 
Par ma procédure ineénue y 
Et par ma ponctualité 
A faire votre volonté, 
Que je t&che au moins de vous pfaire*. 
Vous m'avez ordonna de faire 
Des vers. Hé bien.! je vous en fais*. 
Recevez-les bons ou mauvais , 
D'aussi bon cceur que je les donne^ 
A votre invisible personne ; 
Et jugez par cette action 
Quelle est la vénâ-ation 
Que j'ai pour vous , quoiqu'inyisible». 
Quoique vous soye^ bien terrible 
De vous cacher amsi de moi , 
Qui vous estime , en bonne fei y 
&ns avoir vu votre visage , 
Tant qu'il ne se peut davantage.. 
Je ne dis encor qu'estimer ; 
Mab je prétends dire aimer, 
. Alors que je vous aurai vue 
D'attraits comme d'esprit pourvue. 
Dans votre prose et dans vos vers > 
!• vois cent agrémens divers ; 
Mab lorsque téte-à-tëte on cause. 
On découvre bien autre chose ,^ 
Qu'on ne fait dans un simple écrit, 
Fût-H tout charme et tout esprit. 
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Montrez-vous donc , que je vous voie , 

Venez me donner de la joie : 

Que sait-on ? je vous en rendrai ; 

A tout le moins j'y tâcherai. 

Mais , à dire vrai , je me vante f 

Une fluxion violente 

M'attaaue Tépaule et le cou , 

Et me rera devenir fou. 

De plus la jpensée importune 

Des mauvais touts de la fortune , 

Depuis peu , non sans grand sujet , 

Une ruae guerre m'a fait. 

Tout cela me rend l'humeur telle ^ 

Qu'un homme lâche ayant querelle ; 

Qu'un pauvre qui de son procès ^ 

Redoute l'important succès : 

Qu'une ame d'amour forcenée , 

Qu'on peut dire être ame damnée ; 

Enfin que les plus malheureux , 

Qui contre leur sort rigoureux 

Font incessamment des murmures y 

Dans leurs plus tristes aventures, 

Ils ont bien plus de gayeté , 

D'enjoument , de tranquillité , 

Que moi que par-tout on renomme ^ 

Pour être un facétieux homme , 

Pour être aussi grand goguenard 

Que le plus fâcheux campagnard^ 

Enfin pour ne jamais rien dire 

Sans dessein de !&ire bien rire. 

Male-peste de l'animal , ^ 

Qui du prochain pense si mal ! 

Et fût-il ce qu^il me figure. 

L'impertinente créature , 

Sùi sans me voir , voit mes écrits , 
['estime de tous les esprits 
Que l'on a coëffës de marotte 
La personne la plus falotte ! 
Venez me voir tel que je suis , 
Chargé d'ans , accablé d'ennuis y 
Et non tant par la maladie ^ 
Dont ma personne est enlaidie. 
Que par d'autres plus grands malheurs : 
Qui suis magasin de douleurs , 
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De imséfes et d'infertimes , 
Toutes au-delà des commones. 

SA pis esc , puisqu'il plah aux deux , 
on nialheur esc contagieux ; 
Nul ne m'aime ec ne me fréquente , 
Que bientôt il ne s*en repente. 
M^aimer c'est se mettre au hasard 
D^étre malheureux tôt ou tard!. 
Pour décharger ma conscience , 
le vous fais cette confidence , 
Et vous veux apprendre de plus 
Ceux que mon malheur a perdus ; 
Après quoi j'ai droit de me dire 
Des vrais pôrte^guignons le pire» 
w vous m'aimez en cfet état , 
Je ne suis pas si simple ou rat 
De refuser mon avantage : 
De vous aimer je ferai rage ; 
Car , sans faire le vam , je Crbi 
Que nul n'aime si bien que moi. 
Venez donc ^ ô cbérè inconnue , 
Dissiper promptemetit la hm 
Oui brouille mon entendement : 
Il se travaille incessamment , 
Et se fî^re qui vous êtes , 
Qui si bien de petits vers ftiites , 
Et dont la prose a la fierté 
D'une fille de «qualité. 
Pour me feire la grate emîére , 
Sur une plus ample matière 
n falloit m'ordonner des vers : 
Et lors , non les yeux de travers , 
Car je ne fais point la grimace 

Su'on veut que tout poëte fasse , 
[ais dans ma chaise grise assis y 
D'un ^ont serein , oe sang rassis ^ 
Je vous aurois faitl ma mode 
Une épître , ou du moins une ode ; 
Et Pau rois faite avec plaisir^ 
Avec verve , avec grand loisir. 
Soit prose , soit vers,' qu'on commande , 
D'autant plus que l'envie est grande 
D'aller plus haut que Phaéton , 
D'autant moins y réussit-on ; 
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Lorsque par devoir on travaille , 
On ne peut faire vers qui vaille j 
Par exemple , ces rimes-ci 
Sont des rimes coussi , caussL 
Les muses , hautaines et braves ^ 
Ne travaillent point en esclaves ^ 
Et l'ingrat métier de rimeur 
Veut du loisir et de l'humeur. 
Faire des vers à la journée , 
C'est une rude destinée. 
Ten puis parler commje savant , 
Moi qui les fais ainsi souvent. 
Je vous en dirai davantage 
Quand j'airai vu votre visage. 

A MONSIEUR 
L'ABBÉ DESPAGNY. 
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Ômi généreux et loyal , 
e vos demoiselles en pâte 
Je vous remercie à la hâte ; 
Car mon esprit , quoique pointu. 
Ne hasarde point l'inpromptu : 
Quand il en fait , il s'évertue 
D'en sortir à bride abattue , 
Pour se tirer d'un mauvais pas 
Où ma muse ne pipe pas. 
Pour revenir à vos sarcelles , 
Je les manderai telles quelles : 
Telles qu'elles sont , un présent 
De votre part m'est fort plaisant y 
Mais à considérer leur mine , 
A voir le lard de leur échine , 
A sentir l'odeur qu'elles ont-, 
De très-bon présage elles sont. 
Quant est de moi , je vous honore 
Comme un grand-pére , et plus encore, 
Quand comme un père je dirois , 
Par mon chef point ne mentirois. 
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Adieu f cher abbé de mon ame ^ 
Gttpidon vous dokit belle dame . 
Car maints prélats de ce tems-ci 
Aiment belles dames aussi , 
Et j'en connois d*assez peu sages 
Pour enganiméder leurs pages. 
Dieu me garde de telles gens , 
Baisans les gens malgré leurs dents*. 
Foin , rime sur rime m'engage 
A barbouiller plus d'une page , f 

Et ce n'étoit pas mon dessein 
De griffonner plus d'un dizain , 
Ou d'un douzain , que je ne mente ; 
Mais toujours la somme s'augmente | 
Et j'écrirois jusqû^à demain , 
Si je ne retenois ma main. 
Fait à Paris dans notre chambre , 
Le cinquième jour de novembre. 

A MADAME 
LA MARQUISE D'ESTISSAC 

È P I T RE. 

V>iH ARM ANïË dflPme D'Est i ssà c, 

Je me vois réduit au bissàc , 

Tant je suis pauvre de matière 

Pour vous faire Une lettre entière» 

Dans Paris en cette saison 

Chacun éloigne sa maison > 

Depuis le faquin jusqu'au prince ^ 

Et va vendre dans la province 

Son bois , son foin y son vin , ses bléâ > 

?ue lès soldats n'ont point emblés ^ 
our revenir la bourse pleine 
Revisiter Paris sur Seine , 
Où chacun se platt plus qu'ail! aura , 
Soit que les vins y soient meilleurs , 
(Ceci n'est que pour les ivrognes) 
Soit pour le nombre des carognes , 

(Ceci 
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t[Ceci n'est que pour les pécheurs ) 
Soit potir.y vc^r de grands seigneurs ^ 
( Bieifheureux qui «î en a que taire } 
Soit pour y poursuivre une affaire ^ 
< Métier à mon ^ ré fort flàcheux , 
Si ce n^est aux grands chicaneux :) 
Enfin pour cent choses 'plaisantes ^ 
"Que les personnes fainéantes , 
De cette noble oisiveté 

?|ui sent la générosité , 
Jrbuvent plutôt qu'en lieu <lu monde ^ 
En cette ville où tout abonde, 
^a foi y depuis votre départ, 
Mon^s^rit sent1)ien le.pénart : 
Oui , j'ai l'humeur fort pervertie , 
Depuis que vous êtiss partie ; 
£t mon corps que mon esprit suit. 
Par votre absence se détruite 
C'est signe qu'outre de l'estime , 
J'>ai pour vous de l'amour sans crimt ; 
Et que quand je ne vous vois pas , 
Tout auère objet m'est sans appas. 
7*out ceci soit dit*sans déplaire 
Au seigneur qui vous a su faire 
Votre belle postérité^ 
Riche d'esprit et de beauté. 
Le {rand dieu bénit son ouvrage "; 
Et , quoiqu'en votre apprentusag^ ^ 
Vous fîtes merveilles tous deux 

Eit cet ouvrage merveÛleux^ 

Par exemple, votre rlscluse ^ 

E«t l'antipode d'une buse, 

Et qui vole les cœurs des mieux ^ 

Par les oreilles et les yeux. 

Votre petite jouvencelle , 

Si gaie et si spirituelle , 

Est un petit ange naissant, 

Qui va toujours embellissant ; 

Dont les doigts pincent une cuisde 

Plus fort que ceux d'une écrevisse) 

Est adroite , bien à cheval. 

Et ne fait des artnes pas mal. 

Que dteu la préserve de chutes , 

Dans les pays remplis de butes ! 
Tome VIL K 
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A MONSEIGNEUR 

LE CHANCELIER. 

ÉP I T RE. 

XJ E PU I S le tems, çrand Chancslibr» 

Oue je barbouille du papier , 

Il faut bien qu'étourdi je soie « 

Presqu'autant que le fils d'une oie y 

Jfusques aujourd'hui de n'avoir 

Sur papier blanc mis encre noir , 

£t le tout à votre louanjge : 

Vraiment la chose est bien étrange ! 

Et pas trop étrange pourtant ^ 

Si 1 on Regarde aue n'étant 

Qu'un très-humfcle et petit poète , 

Né seulement à la sornette , 

J'ai dû craindre en si grand sujets 

t)e ne rien faire <Jue a'abfct. 

Voilà > puisque dire je l'ose , 

De notre silence la cause : 

Si je l'ai bien ou mal gardé , 

Soit un point par vous décidé. 

Ce n'est pas qu'aussi-bien qu'un autre ^ 

Je ne sache la valeur vôtre ; 

Que très-savant in utroque^ 

A Cicéron, Vairon quoqucy 

Vous êtes homme comparable ; 

Que le feu roi fut admirable, 

Alors que de vous il fît dîoîx; 

Que dans la science à<^s loix 

Vous paroissez en éminence ; 

g Ile vous êtes pour la finance - 
t pour le conseil admiré , 
Autant qu'ait palais désiré , ^ 
Où vous rendiez si bien jusctce , 
En dépit du crime et du vice. 
Enfin parmi nous Chance LIEK 
Ont ne fut qUi sut allier 
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Tant de sciences que vous faites ; 
One n'en fut un^tel que vous êtes ; 
Ou s'il en fut un , sui: ma £bî , 
Son nom n'est venu jusqu'à aaoL 
Au trésor des lettres faujsynnes ^ 
Avez plus qu'aucun à iTiaiasfleme^ 
Puisé de bien parler le doa , 
Soit que préparé , soit que non, 
Rome qui fit tant l'entendue , 
Non tant pour la grande Rendue 
Des pays qu'elle avoit conquis , 
Que pour ses enfans tattt lexquis j 
En eut peu gui vous égalassent , 
N'en eut point qui vous surpassassent : 
Qui de ce d'accord ne sera. 
Est sot et toujours le sera, ^ 
Scipion qui conquit l'Afrique | 
Le Nasica y l' Asiatique y 
Et depuis eux le Numamin , 
Par qui vit finir son destin 
Cartbage de Rome ennemie , 
N*ont rien fait que ne fissiez nue : 
Voilà quant est des Scipions , 
Vainqueurs de tant de nations:. 
Cherchons encor un peu dans RaiBf 
Parmi ceux qu'en elle on renooks^e 9 
Pour savoir s'il s'y trouver» 
Quelqu'un qui vous égalera. 

Sur lequel je nç trouve à dire 
Chose à blâmer ou bien à rire , 

Pour ^commencer à capité: 

Romulus qui fut allaita 

D'une louve , fut fratricide. 

Horace fut sororicidé, 

Scévola , qui se fit manchot. 

Depuis ne passa que pour sot. 

Brutus devroit être des péces , 

N'en déplaise aux vertus austère* 

Qui l'ont un jjeu trop estimé , 

Avec juste raison blâmé. 

Fabius qui crut comme en cage 

Premjre l'Annibal de Carthage , 

Qui lors avec bœufs et fagots 

Prit tous les. Romains pour niga\ids, 

K X 
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Et leur sage chef pour tin bufle , 
£nl>rûlant de ses bceuls le mufle ^ 
Ne fut quhin vieil temporiseur. 
Le vieil Caton un grand causeur ^ 
Qu'aucuns ont blâmé d'avarice ^ 
Et même d'un amre grand vice , 
C'est gue ce bon-homme Caton 
Prenoit de son vin , ce dit-on. 
Pompée fit trop pour son gendre ^ 
Et par lui se laissa surprendre. 
Luculle étoit trop dissolu. ' 
Crassus de l'argent trop goulu. 
Et Caton surnommé d'Utique , 
Dont l'éloge ^est si magnifique , 
Qu'aucuns ont dit que sa vertu 
De macule n'avoit point eu ; 
Quand il déchira son entraille , 
Ne fit , par ma foi , rien qui vaille ^ 
Et je crois bien qu'un si isot cas , 
Beau sire y vous ne feriez pas 9 
Que la gloire de vous bien faire 
A César homme débonnaire ' 
N'eussiez ravi par votre mort. 
Comme lui qu'on blâme bien fort. 
Cicéron qui de Catiline 
Eventa prudemment la mine , 
Etoit un timide animal , 
/ Très-malin à dire du mal , 
Trop piquant quoique l'ami nôtre ^ 
Un vrai togue l'un , toque l'autre ^ 
Tant railloit indi^éremment. 
César fut mauvais garnement 9 
Quoiqu'il fût homme débonnaire. 
Mais certes j'aurois trop à faire , 
Si j'allois cherchant entr'eux tous 

Suelqu'un qui valût plus c{tie vous; 
utre que j'ai sujet de craindre 
De faire enfin le public plaindre , 
En vous détournant si long-tems 
De vos emplois plus importans. 
Je dis seulement qu'en science ^ 
En force d'esprit et prudence , 
En non fausses dévotions , 
En charitables actions , 
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Eh' borné , douceitr et clémence- ,. 
Et sur-tout en magnificence , 
Vertu laquelle de tout teins 
Rend tes grands-hommes éclatans^ 
Ce- que la poétique veine- 
Fait voir açsez en feu Mécène y. 
Plus que qui que soitédatez : 
Outre cent autres qualitez, 
Desquelles dieu , comme je pense ^ 
Vous donnera la récompense. 
Quant à moi , si j'obtiens Phonneuc 
Ô*être cru votre serviteur , 
C'est la raison que je bénisse 
Ee sort qui devant que-finisser: 
I>e mes jours le maïudit filet , 
M'érige en votre humble valet, 

A MADAME *♦*. 

É P I T RE^ 

. D G R A B i; E et belle prmcesse ^ 
Je me présente à votre altesse ^ 
Pour me plaindre que B ♦ * * , 
Pour ^ire son^compte tout rond, 
Est toujours prêt quand on apporté; 
Mais depuis qu'on passe la porte 
Pour lui demander de l'argot ^ 
II' paroît aussi diligent 
A fouiller dans son escarcetrey 
Qu'un page que son maître appetlé ^ 
Paroit nabile à s'avancer 
Vers le fouet qui le fait danser. 
Il jure j il affirme et atteste , 
Qu'on lui doit mille écus de reste ^ 
Qu'il avance à votre grandeur , 
Sans comprendre votre brodeur», 
It semble aue votreo»linaire. 
Dépende de ce mercenaire-. 
De cet esprit ambitieux , 

?ui perdra l'usage des yeux , 
our plaire à son humeur brutale ,, 
<^Foblige commurun Totale 

K } 
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A regarder si le ^leil 

Est à son gré dans Tapparetl 

De l'or qiren sa bourse il tfmiaa^e f 

Comme un poisson dans ufte nasses 

Je fus hier dans sa maison , ' 

Lui présenter une oraison 

Capable de rendt'e fteiibfe 

Le naturel le moins sehsiUe ; 

Je lui parlai tie la rigueur 

8ui tient ma pauvre arffe en hngueur ; 
omme par faute de pécune , 
Mon ménage couroit fortune 
De retourner au même point 
Qu'il étoit quand it n'étoît point ? 
Je fus dans un respect extrême , 
Comme si c'étoit à Tous-méme \ 
Le chapeau bas , les yeux baissé^^ 
Comme un qui chez les trépassés 
Prioit l'ame de saint Grégoire , 
De le tirer du purgatoire : 
Car pour discourir en savant , 
Le purgatoire d'un vivant 
Paroit alors quelamarmkè 
Semble la cloche d'un hermhe. 
Je lui parlois à cœur ouvert , 
Souple comme un arbrisseau Vert , 
En fléchissant ma pauvre tête 
Devant cette arrogante bête , 
Comme ses vieux parens fitsoient 
Vers le veau d'or qu'ils adbroient. 
Pour fléchir son humeur avare ^ 
J'étois à moi-même barbare ; 
Car n'étant pas homme à flatter 
Que les filles de Jupiter , 
Je fàisois en cette aventuH^ 
Un crime contre la nature. 
Mais , mon dieu , oué ne faiton fas ^ 
Et de quelle sorte d*appas 
N'use-t-on point dessus la terre y 
Pour adoucir la muette guerre , 
D'où souvent la nécessité 
Brave notre félicité ? 
Enfin je lui fiiisois l'hommage 
Qu'un bigot ifait à une image* 
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Il etoic dans son cabinet , 
Emmitouflé daM son boanet ^ 
Comme un limaçon (taai tacoqu^^ 
Ou comme un élîi dans satoqut» , 
Bouffi d'orgueil dans sioa trésor y 
Comme un Nabuchodtonosor y 
Il alla faire une démarchi^, 
Disant ^pareil aux ditux jt m^rckc (i^^ 
Que je crus véritablement , 
Qu'à moins ({ue d'un grand compUmeoc^ 
Je ne pouvois rien faire encore 
Devant cette illustre pécore* 
£unt dedans sa chaise aaaia ^ 
, Le regardant d^un sens rasait y 
Je lui dis : ô noble ! 6 sage homme ! 
^ C'est ainsi qu'il veut i^u'on le nomauf » 
Depuis qu'il a plumé l'ois^m 
En votre adoraole maison, > 
Plairoit4l à votre éminence 
De nrie donner de la finance» 
Ainsi qu'il vous est ordonné 
Par cet écrit qu'on m'adonne? 
Ce vieil esclave de lésine 
Aussi-tôt me fit une mine ^ 

S ai représente le portrak 
'un constipé sur UD retrait : 
Son front ressemblant à sa rkte. 
Le museau d'un âne qu'en. bride; 
Ses deux vilains naseaux pissoient 
Sous deux vitres qui les pressaient j^ 
Une si vilaine roupie , 
Que, pour en fiiire la copie, 
n £iudroit aller en enftr 
Faire morfondre lucifer: 
Ses yeux en ainbtres planettes 
M'arquebusoient par sqs lunettif $ . 
En me décodant des regarda 
De basilics et de l^rda ; 
Sa barbe , sale et mal f^mêe ^ 

gu'il tond avec une coignSe » 
rasseuse et toute enaéaairoi » 
Me fit redoubler mon ttkoi , 

( I ) ComncMtment 4a xAltès NalNichodoaofMr; é»t ma aaileaat 

•omééici 

K4 
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Y yoyanc un nombre de- garder 
Dont les pieds sont des hallebarde» ^ 
Bref, le voyant de la façon , 
Mon poH devint en bëriison ^ 
Et je ne sais pan quelle ruae , 
Devant ce frère de Méduse 
J^eus l'adresse de m'empécher 
De ne point devenir- rocher. 
Toutefois comme en ce rencontre^ 
Je n'esp^(À qu'à &ire montre , 
Je lui présente mon papier ; 
Mais ce cœur de marore et d^acier 
Me dit } en suivant ses vieux conter ^ 
Allez dire à messieurs des Comptes-^ 
Oue leur papier , ni leur écrit 
Ne peut DOR'plus sur mon esprit- 
Qu'un évèque avecaue sa mitre 
Fourroit sur celui a'un ministre^ 
Mais ne pouvant me rebuter ^ 
Croyant qu'à force de flatter 
J'adoucirois par mes parolea- 
Cet idolâtre de pistoles y 
Je lui dis, monsieur, mon amt^^ 
Quand vous ne feriez qu'à demt' 
La somme que je vous demande ^ 
Votre faveur me seroit grande : 
Considérez que vous devez 
Plus de bien que vous n'en avez ;; 
Et permettez que je vous die , 
Qu'ainsi qu'un* roi de comédie , 
vous tenez un sceptre en la main ^ 
Que vous ne tiendriez' pas demain , 
Si l'on aavoit vous filtre rendre , 
De même q\ie vous savez prendre , 
Qu'il fait mauvais choquer lliumeur 
D'Un qui sait passer pour rimeur ; 
Et c|[ue le mal qui me fitit plaindre^ 
Oblige ma muse à vous peindre : 
C'est pourquoi , ai vous ifie croyez ^ 
Il convoient que vous me payiez» 
Mais avec tout mon artifice , 
J'eus moms de raison que dSin suisse ; 
Au contraire le vieil magot» 
Chercbant la branche d'un fagot ^ 
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Me mit dedans ce jpoint extrême ^ 

Que d'en vouloir faire de même» 

Le bruit que ce vilain tonna , 

Tous ceux du logis étonna : 

Il ne fut pas jusqu'à sa femme > ' 

Qui blâmant sa façon infâme ^ 

Pour m'assister en ce revers 

le vint regarder 4^ travers r 

D A i([ E j je vous laisse ï penser ^ 
Si ce n'est pas vous ofiènser ; 



Si j'avoîs le ^on aujourd'hui 
D'être receveur comme lui. 
C'est-à-dire d'humour à prendre^ 
Et de serment de ne rien rendra , 
Je n'iroîs pas Timportuner, 
Et ne vîendrois vous bourdonner. ^ 
Comme une guêpe à vos oreilles. 
Croyant qu'oadira ses merveilles^ 
Il aigrira votre courroux , 
A me chasser d'auprès de vous ; 
Mais cette grosse éponge à soupe 
N'a plus le vent assez en poupe ^ 
Pour me causer l'événement 
D'un si. funeste changement. 
Que s'il avoit assez de force 
Pour me procurer cette entorse j^ 
Une semblable défaveur 
Le feroit double receveur ;: 
Mais ce seroit *d'une monnoîe ^ 
Que si ceux qui sont dans la voie 
De lever l'impdt du poisson 
Etoient payés de. la façon ^ 
le chérirois la destinée. ^ 
Des partisans dé la vinée ^ 
Car je veux que ce^rechiené^ 
Avec son grouin refrogne> 
Eprouve que je fais la nique 
Aux amateurs 4^ la pratique ^ 
Et qu'auprès d^n tel animal 
fe i^ois poëte çt caporal» 
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Que si jamais ce vilain tombe 
Sous la pesanteur d^une tombe ^ 
Que la parc^ue pour nous venger 
Le viendroit faire déloger ^ 
O juste ciel ! je te conjure , 

$lie ce gros mignon d^picure, 
bur le punir de son orgueil , 
Y puisse être dans te cercueil > 
Ou plutôt r^tui de malice ^ 
De ce cloaque d*avarice. 



Je perdrois volontiers haleine j 

Pour empêcher au- il ne revienne ; 

Je le joindrois d une façon , 

Que si l'épouvantable son 

Cfui saisit dliorreur la nature , 

Tire les morts de sépulture , 

L'en pouvoit faire sortir hors ^ 

Il auroit bien le (Hable au corps* 

Mais où m'emporte ici ma flame» 

Où ma muse échauffe mon ame f 

Belle princesse , pardonner , 

Si mes sens se sont adonnes 

A tracer l'horrible peinture 

De cette infâme créature ; 

Si je profiine mon pinceau , 

Faisant l'image 4*un pourceau ; 

Lui qui ne doit prendre autre usage > 

Que de peindre votre visage. 

Donnez dedans ce changement 

Quelque chose à mon sentiment ^ 

Me faisant ce bien que de dire 

A ce visage de Busire , 

Qu'il me rende mieux satisfit 

Qu'au tems jadis il n'a pas fait : 

Autrement d'un bras homicide^ 

A rimiution d'Alcide , 

Je le passerai dans les range 

Où l'enfer a mis les tyrans ; 

Car un homme de cette sorte , 

Vaut bien que le diable l'emporte* 
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^ELLE d'Escars à q«ije siiis^ 
Puisque malheureux je ne puis 
En chaise privée ou publique 
Porter chez vous mon corps âique ; 
Puisqu'il n'est pas en mon pouvoir 
D'aller au Louvre pour vûtjs voir ; 
Si vous me le voulez permettre , 
Par une> bien discrette lettre 
Je vous ferai de tems en tems 
Récit des choses que j'entends* 
C'est une véritable chose , 
Qu'homme propose f t dieu dispose^»: 
Tel pense s'aller promener ^ 

?u'il faut au logis ramener 
rotte à l'habit^ bosse à la tête : 
Le deuil suit bien souvent la fête* 
Qui n'eût pensé que l'autre jour 
Quand à la Barre alla la cour ^ 
Une si belle promenade "^ 
Ne se dût faire sans cascade ? 
Cependant cascade s^ fit ^ 
Plus d'un carrosse s'y rompit , 
Têtes y furent bossuées , 
Et damoiselles échouées. 
Des ducs y furent démontés^ 
Et tous honnêtement crottés. 
Saint-Mithet y perdk sa cotte, 
Mais elle y gagna qutl<{ue crotte. 
Segur y meurtrit ses gijsots. 
Pons de conserve d'abricots 
Empoissa toute sa pochette. 
SaintvLouis perdit sa manchette , 
Vous un mouchoir j Beaumont s«rgamt , 
Et s'ensanglanta quelques deAtt. 
La dame depuis dévoyée ^ 
erioit \ gorge déployéls 
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g|ae Ton Tavoic blessée au cou , 
t prise par je ne sais où. 
Là pénswnt prendre une main blai^he^ 
On prenoit cuisse ^ bras ou hanche* 
Ces beaux membres non mutilés: 
Ainsi confusément mêlés , 
Ressembloient une fricassée 
Par malheur en terre ^eisée ^ 
De laquelle la sauce étott 
La boue en laquelle on fk>ttott« 
Chacun eut beau roidir l'échiné ^ 
Quelqu'une y lâcha quelqu'urine ; 
Mais rien ne se trouva souillé y 
Le linge seul en fiit mouillé ; 
Je dis ceci par conjecture , 
Car je sais qu'en telle aventure 
n peut souvent arriver pis : 
Mais certes quand on est surprix , 
Et dans la peur de se répandre, 
On laisse tout &ire et tout prendre^ 
Mais reprenons nos corps crottés ^ 
Bien moins vus alors que tâtés j| 
Nos belles têtes <léfrisees y 
Nos belles nymphes écraséies ^ 
Ce beau carrosse qui versa ^ 
0& plus d'un corps de peur pbsa ^ 
Où parut sur plus d'une joue ^ 

Au4ieu de mouche grain de boue. 
N'est-îl pas vrai , belle l>' E s C A R S ^ 
Qu'une chandelle ^ deux liards 
vous eût servi dans ce naufrage 
Autant , peut-être davantage ', 
Que ces beaux soleils de là cour 
Eclipsés ce malheureux jour ; 
Et qui lors au fond d'une ornière- 
Se rencontrèrent sans lumière l 
De ce piteux trébuchement 
J'écris fort témérairement y 
Et je dois m'empêcher d'en rire ^ 
Ne le sachant que par out^&e. 
Dites*iuoi donc la vérité , 
L'a-t-on fidéleiuent conté? 
Est-il vrai qu'un pareî^ naufrage 
Eprouva des ducs le cooiii^^ 



lEt que le duc de Ventadour 

Y perdit tout , hors son amour ^ 

?ui lui laissa force -assez grande 
bur à beaux pas de sarabande , 
Nonobstant son trébuchement, 
Aller s'ofirir bien humblement ^ 
Ecuyer soumis et fidelle , 
Â votre sœur si bonne et belle , 
Mon incotnpiirable Hautefôrt^ 
Seule maîtresse de son sort ? 
Est-il vrai que Ton vit la nuque . 
Du comte D^oiival sans perruque , 
Et quand son char se repandit ^ 
Qu'il fit ce que lors chacun fit , 
C'est-à-dire gâta ses bottes ? 
On dit qu'i se tirer des crottes , 
Le duc d'Uzès , ce bon seigneur , 
Montra qu'il est homme d'honneur. 
Enfin comme vous ils tombèrent ^ 
Et comme vous ils se crottérent : 
Dieu veuille garder d*un tel cas^ 
Car , ma foi , je n'en rîrois pas , 
La Reine , ma bonne maîtresse^ 
Pour qui l'on doit prier sansrcess* 
De dieu IMternelle bonté , 
De la conserver en santé. 
On dit que c'est chose certaine 
Que sa majesté fut en peine 
De ce qu'on s'étoit laissé choir , 
Et qu'elle envoja pour savoir 
Comment s'étoit fait le naufi^ge : 
Mais bien plus é^^urdi que sage ^ 
Celui qui lui fit le rapport , 
Le fit avec un tel transport , 
Qu'il fourra son pied par mégarde ^ 
( Il mérite qu'on le poignarde 
L« malheureux valet de pied ) 
Qu'il fourra , dis-je, son gros pied 
Si fort dans une grande ornière ^ 
Qu'il en jailfit surfc portière 
De boue plus d'un quarteron. 
Que maudit soit fait le larron y 
^ De qui la jambe déloyale 
Crotta sa personne royale ! 
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Mais une heure vient de sonner , 
Je ferai bien de terminer 
Cette bonne ou mauvaise lettre ; 
Et puis je ne sab plus qu'y mettre* 
Pardonnez à votre cocher. 
Adieu j je m'en vais me coucher. 

A MONSIEUR 
M A Y N A R D. 

Éf I TRE. 
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I S p B. I T sur tout autre éclatant , 
Tes doctes vers qui valent xant^ 
A faire ne te coûtent guéres ; 
Au-!ieu que nos rimeurs vulgaires 
Se mettent pour en faire un peu, 
La cervelle et la face en feu* 
Souverain maître de la rime ^ 
Maynard , que j*aime et que j'estime 
Si fbrt-^ qu'on ne peut aira^r plus. 
En dépit du flux et reflux 
De l'humeur maudite et maligne 

gui prend son cours par mon échigne > 
t sur mes membres se répand , 
Ce qui vilain homme me rend ; 
Si fàut-il c{ue les vers burlesques 

?ue j'avois abandonna presquts , 
ant Vopium m'a hébété , 
Dont j'use l'hiver et l'été 9 
Afin que dessus ma carcasse 
Le sommeil par fois séjour fasse; 
Si fâut-il } dis-je , que mes vers 
A tous ces cheif-d'cravr^s divers 
Dont tu vas régaler la France , 
Fassent aussi la révérence ; # 
Fassent quelque beau compliment ^ 
Par lequel , maudit soit qui ment , 
Je te prie , 6 Maynard , de croire 
Que aans notre pauvre mémoire 
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Je te donne un rang > que mortel 
N^a point encore, tenu tel ; 
Bien aue tu ne sois ni satrape , 
Ni prétendant d'être un jour pape ; 
Bien que ne sois ni roi , ni roc^ 
Ki de ceux qui pour leur estoc 
Ne font état des autres hommes, 
Non plus aue de trognons de pommes ; 
Mais être Maynard , c'est cnez moi 
Assez pour passer pour un roi. 
Ce beau présent te fera rire ; 
Mais pourtant i*oserai bien dire , 

g [n'en donnant tout ce que je puis, 
hvers toi chiche je ne suis j 
Moi qui suis un demi-poëte , 
Qui ne travaille au'en sornette ; 
Att-lien que ces ai vins auteurs > 
Tous ces grands vaticinateurs f 
N'employent aue poudre et que soie , 
N'ont que de ror , point de ^ monnoit » 
N'écrivent que sur de l'airain , 
Ont tous Apollon pour parrain , 
Et quelque muse pour marraine : 
Au reste , c'est chose certaine 
Que même au fond du monumeat ^ 
Ils font vivre éternellement. 
Hélas ! je n'ai pour toute must 

gu'une malheureuse camuse , 
t laquelle pour dix écus , 
Un vieux «cotillon , et rien plus , 
Sert à laver les écuelles 
D'Apollon et des neuf pucelles ; 
£t qui n'a pour tout instrument 
Que trompe à laquais seulement , 
Deux os ae boeuf et deux sonnettes , 
Four dire quelques chansonnettes. 
Reçois doncques avec bonté 
Ce' que la eueuse m'a dicté. 
En faveur de ta docte plume, 
En £iveur du rare volume , 
Qui va rendre Augustin Courbé 
Satisfait comme un riche abbé. 
Fait à Paris , de notre chaise. 
L'esprit et le corps en mal-aise , 
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Tant j^y suis malement doué : 
Mais te seigneur en soit loue ^ 
Et bientôt la grâce me fasse 
De voir encor ta chère face , 
Devant que mon corps décharné 
Donne aux vers un mauvais diné« 

A MONSIEUR 
S A R R A Z I R 

É P I T RE. 



OARRAZiir, 

Mon voisin ^ 
Cher ami ^ 
^'*à demi 



Jeiievoi, 
Dont* maf<Mj 
rai dépit 
Un petit ; 
N>s-tu pas 
Barrabas ? 
Busiris ? 
Phalaris ? 
Ganelon 
Le selon ? 
De savoir 
Mon manoir 
Peu distant, 
Et pourtant 
De ne pas , 
De ton pas , 
Ou de ceux 
De -tes deux 
Chevaux gris 
Mal nourris , 



Y venir 
Aéjouir 
Par tes dits 
Ebaudits y 
Un pauvret 
Très*maigret ^ 
Au col tors , 
Dont le corps 
Tout torm^ 
Tout bossu , 
Suranné > 
Décharné 
Est réduit 
Jt)ur et nuit 
A soufFrir , 
Sans guérir , 
Des tourmens 
Véhémens ? 
Si dieu veut , 
Qui tout peut) 
Dès demain 
Mal S. Main 
Sur ta peau 
Bien et oeau 



S'étendta, 
Et fera ^ • 
Tout ton cuîf 
Convertir 
En farcin : 
Lors mal-saia 
Et pourri ^ 
Bien marri 
Tu seras , 
Et verras 
Si j'ai tort 
D'être fort 
En émoi 
Contre toi. 
Mais pourtant , 
Repentant 
Si tu viens > 
Et te tiens 
Un moment 
Seulement 
Avec nous , 
Mon courroux 
Finira , 
El catcrot 
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V. 



ous donnez donc ainsi de l'immortalité ^ 
Par un pur mouvement de lib^ralîté? 
Et de votre S c a U R u s Vobligeante peinture 
M'affranchît donc ainsi des loix de la nature ^ 
Il n'est ^oint de mortel qui le sok plus que mois 
On peut Juger par-là de cfe que je voustloi ; 
Et si rendre^ immortelle plus mortel du monde , 
N'est pas faire Une grâce à *iullc autre seconde* 
Par ce présent si ricne , et qui Fait tant de bruit , 
A quelle extrémité raè crouvai-)e réduit ? 
}e voudrois de bon cœur ^oujs rendre la pareille i 
Mais mon ressentiment en vain n^ le conseille^ 
Et ce n^eàt pas assez que de Pmtention> 
Pour donner comme vous avec -profusion. 
Je pourrois vous donner louanges pour louanges ^ » 
Dire que vous avez plus d^espnt que les anges ; 
Et que tous ceâ héros que votre plume a faits ^ 
Tout achevés qu'ils sont , ne Sont que vos poi traits. 
Mais vous féliciter sur votre grand mérite. 
Ce seroit vous lasser d'une longue redite ; 
Cent fois on vous a dit ce que |e vous diroisî 
Mais pourtant daignez voir coftime je m^ prendrôîs» 
O S A î» H o î qui rendez la Seine aussi célèbre 
Que le fut autrefois le rivage dePHébre ; 
S A P H o , de qui le nom vola par Tunivers^ 
Inimitable en prose , inimitable en vers: 

Tome VIL L 
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Au degr^ de mérite où vous êtes Venue , 
Votre vertu ne peut être asisez reconnue ; 
Et le siècle envers vous , quelque bien , quelqu'éclat 
' Qu'il vous donne jamais , sera toujours ingrat. 
Siècle méconnoissant , le dirai-je à ta honte ? 
On admire S A p H o , tout le monde en fait compte : 
Mais, ô siècle! à l'estime, aux admirations, 
Pourquoi n'aJQUter pas de bonnes pensions ; 
Du bien pour soutenir une noble naissance , 
Et pour ne laisser pas le reproche à la France ^ 
Que l'illustre S A p H o , qui lui fit tant d'honneur. 
Ne manqua point d'estime , et manqua de bonheur ? 
Mais que dis-je, insensé ! l'heureux siècle où nous sommes 
Ne le cède à nul autre à donnes de grands-hommes. 
Il nous donne le grand , le généreux F o u Q u £ T : 
Est-il un bien semblable à celui qu'il nous fait ? 
Et notre nation d'un tel bien honorée , 
"Ne semble-rt-elle pas aux autres préférée ? 
Oui, les siècles passés^ les siècles à venir . 
<Et la plus noire envie en devra convenir ; 
N'ont pomt eu , ni n'auront en leUr longue étendue , 
Mortel d'une vertu consommée et connue 
Oui surpasse Fouquet en justice , en bonté , 
Et qui porte plus loin la générosité. 
Il sait , «ans se tromper , mettre la di^érence 
Entre le vrai mérite et la fausse apparence : 
U prévient la demande, et secourt au besoin 
L'illustre malheureux , tant de près que de loin. 
J'en puis parler , S A p h o : sa bonté non commuae 
Comoat depuis long-tems ma mauvaise fortune ; 
Et si sa modestie avoit pu supporter 
Les excès où le zèle auroit dû m'emporter , 
J'auf ois toujours parlé , soit en vers , soit en prose , 
De l'illustre Fouquet, sans parler d'autre chose. 
Mais pour vous ,ÔSAFHO,de France l'ornement , 
Je vous dois beaucoup plus qu'un simple compliment ; 
Et, quand je vous appelle ornement de la France , 
Je crois manquer encor à ma recpnnoissance. . 
Celle par qui le ciel soulage mon malheur , 
Digne d'un autre époux comme d'un sort meilleur > 
L' U R A N I E , en un mot , vous est fort obligée ; 
EtScAURUS qui la croit envers vous engagée 
Au point de ne pouvoir jamais se dégager , 
Reconnoît cette dette > et veut Sien s'en charger. 
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Maïs je ne «onge pas que lorsque je publie 

Que je suis le S c A u r u s de l'illustre Cléi^e^ 

Je m'expose au danger de m'attirer à dos 

La haine des pédans , envieux animaux. 

J'entends de ces esprits que Montagne déteste , 

Que les honnêtes gens fuyent plus que la peste , 

Misanthropes , chagrins , lâches , présomptueux , 

Contestans ^ aheurtés , fourbes , malicieux , 

Ennemis du mérite , et lui faisant la guerre , 

Et qu'on doit mettre au rang des malheurs de la terre. 

Sachant que ce qu'ils font avec beaucoup d'effort 

Dès sa naissance est foible et proche de la mort , 

Ils ne peuvent souffrir tout ce que font les autres ; 

Censurent les beaux vers , pour ne parler des nôtres j 

Et, bien que .leur critique ait souvent peu d'effet, 

Leur orgueil de pédant n'est pas moins satisfait. 

Tout ce qu'ils ont d'acquis les jgâte davantage ; 

Leur mémoire indigeste en fait mauvais usa^e ; 

Tout ce qu'elle reçoit devient un pot-pourri , 

Et leur esprit est 'plus engonflé que nourri. 

Mais , illustre S a p h o, faut-il que je le die ? 

Il est de ces pédans , même en l'académie , 

Et ce corps si célèbre et plein d'hommes prudens , 

Depuis peu se relâche et reçoit des pédans. 

Tant il est vrai , qu'enfin il n'est rieq qui n'empire j 

Et sur quoi le hasard n'exerce son empire* 

Que le fameux Balzac à mon gré jugeoit bien 

D'un indigne confrère «cadémicien ! 

H disoît, raisonnant sur cette synagogue ^ . 

Oi!i Fesprit le plus bas est souvent le plus rogue , 

Qu'on y devroit placer chacun selon son prix , 

Et mettre différence entre ces beaux-esprits : 

Qu'aucuns d'eux ne sont bons qu'à moucher les diandèlles ^ 

Balayer , éclairer , donner des escabeljes , 

Etre portiers , enfin êçre frères servans , 

Honorés plus ou moins , selon qu^ils sqnt savans : 

Qu'aucuns à ce beau corps pourroient servir de membres , 

Ainsi qu'au parlement les buvetiers des chambres , 

Ou comme les bedeaux , peuple toujours crotté , 

Sont réputés du corps de l'univetsité. / 

Un homme d'un mérite au-dessus du vulgaire , 

Aura dans ce beau corps un pédant pour confrère ! 

Un Armand, un Segu.ier, ua ministre d'état, . 

Un magistrat savant , un éloquent prélat 

L 2 
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N'y seront rien de plus qu^un pédant qu'on mëjprise ! 
Hà ! ce grand corps malade a besoin d'une crise , 
Et , s'il ne met bientôt tous ses pédans dehors ^ 
Je me tiens aussi sain que cet illustre corps. 
Que ne nous donnez-vous le naïf caractère , 
Comme vous le savez si parfaitement faire , 
Des insectes rampans du mont aux deux coupeaux ? 
Bambosche en ridicule a fait de bons tableaux ; 
Et dans le genre bas , comme dans le sublime , 
Plus d'un peintre savant s'est acquis de l'estime. 
Vous nous auriez dépeint les pédans médisans , 
Dont les esprits mal-faits sont aussi mal-faisans ; 
Qui pensent qu'il n'est pas de plus horrible crime 
Que le vers sans césure , ou la mauvaise rime ^ 
Et qui regarderont un homme de travers , 
Par la seule raison qu'il tourne mal un vers ; 
Qui , si l'on ne leur parle ou de vers ou de prose^ 
Sont défaits ou contraints d'avoir la bouche close ; 

8ui font inupunément, ne faisant rien voir d'eux ^ 
ne insolente guerre aux savans vertueux ; 
Et du prétexte taux d'une exacte critique , 
Pensent bien déguber leur fureur satyrique* 
Cependant , quelle honte à notre nation! 
Us ont chez quelques grands de l'approbation* 
Pour le repos public ( au moins il me le semble) 
Tous tes honnêtes gens , ayant fiiit ligue ensemble , 
Devroient couler à fond , à grands coups de beaux vers ^ 
Les pédans 9 plus (Icheux que les trop longs hivers , 
Oiseaux mal-encontreux autant que des chouettes , 
Sur-tout , quand dieu permet qu*ils soient méchans poëtes. 
Mais noi^y^^ me dédis ; faire des vers contr'eux , 
C^est donner à ses vers un emploi trop honteux. 
Eussent-ils des brevets de beaux-esprits modernes , 
Il fàm avoir pour eux du mépris ou des bernes ^ 
Mais parce qu'on auroit des berneurs à payer ^ 
Se tenir au mépris , et laisser aboyer. 
Mais , illustre S A P H o , j'ai quitté ma matière : 
Cette épître devoit être à vous toute «ntiére ; 
Cependant emporté de l'indignation , 
J'ai donné trop de vers à ma digression. 
Maia^qui peut s'empêcher de parler ou d'écrire , 
Quand on voit des pédans trouver qui les admire ? 
Quand des gens de mérite avec emportement , 
Prostituent pour eux leur bon discerneinent ? 
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Sur cet ample sujet fen dirois davantage,. 
Et je pense en avoir la force et le courage: 
Mais le plaisir que j'ai de vous entretenir >. 
Me fait presqu'oublier qu'il fàutenfin finir. 
C'est un dé&ut commun ic nous autres malades , 
D'être de grands faiseurs de trop fbngues tirades ; 
Je veux dire sujets à nous laisser aller , 
Sans raison ni mesure y àr l'ardeur de parler. 
Si la faute en est faite , ayez cette indulgence , 
De ne l'attribuer qu'à ma reconnoissance , 
Et de ne douter pas que ce ne soit du coeur 
Que ScAR&ON ou ScAURus est votre serviteur 

A JMONSEIGNEUB 
LE MARÉCHAL D'ALBRET- 

ÈPIIRE CHAGRINE, OU SATYRE II. 

J^RAVE D'^ÂLBRETj dont IVclatant renom 
Donne du lustre à ton illustre nom ^ 
Bien que ton nom à tel point soit illustre^ 
Qu'il peut servir à tous autres de lustre. 
On peut t'aimer , ou par ambition ^ 
Four ta naissance et ta condition ; 
Ou par amour pour tout ce que d'aimabre^ 
Tout ce qu'en toi l'on trouve d'adorable ; 
Four ta valeur portée au{>lus haut point , 
Four ton esprit qui ne lui cède pomt , 
Ta riche taille et ta mine guerrière > 
Pour l'air charmant de ta personne entière ; 
Cet air charmant , dont même en tes vieux aof 
n paroltra que tu fus Miossens ^ 
Ce Miossens aux maris si terrible , ^ 

Ce Miossens à IHunour si sensible^ 
Mais si- léger en toutes ses amours $ 
Qu'il change encor , et changera toujours;. 
Enfin , on peut pour différentes causes 
'Aimer en toi miUe excellentes choses t 
St tu n'as cien qui ne soit précie^. 
MaislaboméicefiaiedûndesciéttXi ' 

L| 
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Me touche plus qp^uo mérite subîîme ; 

C'est ta bonté qui gagna mon estime ^ 

Ft qui gagna mon cœur bientôt après ^ 

Comme l'amour suit l'estime de près» 

Mais fusses-tu sans bonté ni tendresse , 

Un coprâsan que le «un intéresse , 

Et c'e^ beaucoup te cure en peu de mots- y, 

Car il n'est pas ae pires animaux , 

Je t'aimerois toujours^ je te le jure; 

Et tu cro!s bien que c'^est d'amitié pure> 

Et qu'en l'écat où m'a mis le seigneur , 

On fje sauroit qu^aîmer en tout bonneun 

Oh! si îè ciel nous eût faits Tun oour l'autre ^. 

Feu d'amitiés eussent pass^Ia nôtre ; 

Mais le mérite étant ^e ton côté , 

Et la grandeur et îa prospérité, 

Et moi n^étant que aéfams ; que misères ^ 

Que désespoirs , que mauvaises affaires y 

Et de quoi diable un objet de pitié 

Aurbit-il piî payer ton amitié ? 

Sans m'aimer donc , soufTre au moins que l'on t^aîme y 

C'est trop cour mot : mais par un heur extrême y" ' 

Si tu vpulois m^àimer bien tort aussi ,'■ 

Far ta raison qu'on t'aimeroit ainsi , 

Sue de boacocur , ô fbrtime cruelle t 
n oubîiroit comme une bagatelle ^ 
Les rudes maux que ta haine m'a faits , 
Qui m^ont souvent fait tomber sous le faix î 
Que de laiyiers couronneroient ma tète y 
Four avoir fait une telîe conquête^ 
Avoir su faire un ami précieux 
D'un vrai héros descendu de nos dieux ^ 
Dans la saison que ma vie avancée 
N'est déjà plus qu^une histoire passée , ^ 
Et qu'^fétat où mes malheurs m'ont mis. 
On n'est plus oropre à faire des amis ! 
Mais brisons-la ^ plaisiils îmaèinaires , 
Châteaux en t'atr ^..inutiles chimères: 
Que mon D'A l B 9. E T m'aime on ne m'aime pas ^ 
Aimons toujours > n'en soyons jamais las ; 
Et recherchons les moyens de lui plaire. 
Adressons-tui cotre épitre colère , 
Dernier chagrin d'une muse en courroux , 
Contre plusieurs , etipatat contre tous; 
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Sans souffrir donc que la rime trcfpferte- 
Loin du sujet pfus iong-tems nous emporte ^ 
Irritons-nous , et la plume à îa main , 
Faisons la guerre à tout le genre humain,. 
Et ce n'est pas une malice envie 
Qui m'ait causé cette misanthropie; 
Je hais ce vice ^ et ne suis point de ceux 

8ui ne sauroient souf&ir un homme henreur. 
[aisqui, grand dieu Ipour peu qu'il s^e éctice p 
Peut s'empêcher de faire une satyre. 
Quand tout est plein d'impertinens divers ? 
Qui peut , grand dieu ! ne pomt £iire des vers:? 
Non de ces vers de quelqu'ame damnée , 
De quelqu'amjint mal en sa destinée , 
Qui va conter ses maux de point en point 
Aux durs rochers quî ne l'ecoutent pointr 
Non de ces vers de la belle Amarante , 
Oà quelque fat de ses faveurs se vaftte> 
Et fait grand bruit des plaisirs qu'il n'a pa&^ 
Et c'est ainsi qu'on baise da cent pas : 
Non de ces vers tels qu'en fait et qu'en gâter 
Un pauvre auteur qui travaille à la hâte, 
Et qui pressé^ de son méchant habit , 
Fagotte une ode à quelau'homme en crédit: 
Non de ces vers dontmiile faux CorneHter 
Tous les hivers fatiguent nos oreilles, 
Vers ramassés , éclatans d'Oripeau , 
Qui font dotiner la cour dans le panneau t 
Mais ce n'est pas une grande merveille , 
Tout ignorant se surprend par l'oreille , 
Et juge mieux des canons et galans , 
Que des vers forts , naturels ou galans : 
Non de ces vers dont la 6q est de plaire ^ 
Mais des chagrins qu'enfante la colère^ 
Tels gu'autrefbis Horace et Juvçnat , 
Ou bien quelqu'autre illustre original. 
Ont décochés U'ehvi Vvaï de l'autre 
Contre leur siècle , en tout passant le nôtre^ 
Hors en Bcheux , en quoi sans vanité , 
Sur les Romains nous l'avons emporta 
Oh , qu'il en est de genres et de sectes ^ 
De ces ^eheux pires que des insectes f 
Oh , qu'U en est dans lés murs de Paris , 
Sans excepter jnessie^s lés beaux-esprits , 

L4 
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Même de ceux qui de racadémie 
Forment k belle et docte compagnie !' 
Oh , qu'il en est à la cour comme atlleurr^ 
Sans- excepter princes ni grands seigneurs f 
Oh 9 qu'il en est; et plus que Ton ne pense^ 
Dans notre noble et florissante France ! 
Tel est fâcheux, et ficheux diablement y 
Qui de fâcheux se plaintincessamment. 
Tel det £âcheuia mérité le titre . 
Qui sera peint au vif dans mpn épitre ^ 
Et que d'abord chacun^ reconnoîcra , 
Et qui {U}uctant des premters^ en rira. 
Tous les fâcheux qui ne pensent pas Fêtre y , 
Sont sans remède à moins que de renaître \, 
Ou bien disons., puisqu'on ne renaît pas y. 
Que tout fâcheux l'est jusqu'à son trdpas>; 
Et s'il en est que les ans rendent sages , 
Je les compare à^e vieux pucelages , 
Que moi pécheur , je crois presqu'aussi peu» 
Que cet obeau qu'on dit renaître au feu* 
Mais revenons aux fâcheux et fâcheuses y 
Au rang de qui je metvles précieuses y 
Fausses s'entend , et de qui tout le bon 
Est seulement un langage ou jargon , 
Un parler gras ^ plusieurs sotte» manières >» 
Et qui ne sont enfin que iâçonniéires , 
Et ne sont pas précieuses de prix , 
Comme il en est deux ou trois dans Paris, 

Sue Ton respecte autant que des princesses; 
[ais elles font quantité de singesses ; 
Et Ton peut dire avecauc vérité y 

Sue leur modèle en a oeaucoup gâté» 
epuis le tems que perclus de mes membres.^ 
Pour moi Paris est réduit à deux chambres ^ 
Je ne sais rien que par relation ; 
Je &is pourtant souvent réflexion 
Sur les fâcheux que j'ai vus en ma vie y 
Ainsi j'en ai la mémoire remplie , 
Et puis encor en parler en savant, 
Si tes fâcheux sont comme xi^devant. 
II n'en est point qui donnent tant de peine ^ 

Sue ceux pour qui , loin d'avoir de la haine ^ 
n a respect , ou bien pour leur bonté , 
Ou pour quelqu'autre aimable qualités 
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Grand dieu , par qui je respire et je rime ^ 
Dflivre-moi d'un fâcheux que j'estime ! 
Un esprit doux est souvent bien fâcheux ^ 
Et me paroit d'autant plus dangereux, 
Qu'honnêtement on ne se peut défaire 
De qui toujours afFeae de vous plaire ^ 
Et même alors que l'on le pousse à bout ^ 
Vous rit au nez , et vous accorde tout. 
Un franc brutal contestant comme un diable ^ 
En certain tems seroit plus supportable: 
Car bien souvent les contestations 
Sont tout le sel des conversations ; 
Je ne dis pas qu'un contesteur n'ennuie , 
Mais il est bon quelquefois que Ton nie. 
Qui beaucoup parle , et toujours de son mieux ^ 
Est un fâcheux des plus fastidieux ; 
J'entends parler des hommes et des femmes : 
Tout ce qu'il dit est pointe d'épigrammes 5 
Tout son plaisir est faire comptimens , 
Tels qu'on en lit dans les plus sots romans* 
Je vis un jour deux hommes de la sorte 
S'estocader en s'offrant une porte , 
Sans qu'aucun d'eux eût jamais le dernier , 
Et leur conflit fut d'un quart-d'heure entier. 
Un doucereux , magasin de fleurette , 
Qui donne à tout y à maîtresse , à soubrette , 
Et qui , pourvu que l'on ait des tettons , 
Quand ils seroient trop voisins et trop longs , 
Croiroit manquer à sa galanterie , 
S'il nfi poussoit quelque douceur fleurie ^ 
Est odieux à tous les gens de bien. 
Il est ainsi des grands diseurs de rien ; 
De ceux qui font d'éternelles redites , 
De ceux qui font de trop longues visites ; 
Ajoutons-y les réciteurs de vers ; 
' Ceux qui premiers savent les nouveaux airs % 
Et qui par-tout d'une voix téméraire , 
Osent cnanter comme feroit Hilaire ; 
Le grand parleur toujours gesticulant ; 
Celui qui rit 9 et s'écoute en parlant ; ^ 
Le clabaudeur qui détonne ou qui.braille ; . 
Ou qui parlant vous frappe et vous tirailler } 
Ou oui rebat jusqu'à l'éternité 
<;^{(]^uevieu3(; conte ou chapitre aifectéi 
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Ou qui n'oit pas quelqu'accidem notable . 

gu'il n'en conte un de soi presque semblable ;. 
n putréfait qui vous vient approcher ; 
Des inconnus qui vous nomment , mon cher ;. 
L'admirateur qui sur tout se récrie ; 
Un importun qui tous les jours vous prie 
D'aller chez lui prendre un méchant repas ^ 
Et le fait tel qu'on n'y retourne pas ; 
Les indiscrets qui sans licence viennent 
Se mettre en tiers à deux qui s'entretiennent : 
Tous ces gens-là devroient être chassés , 
Hors de l'enclos des murs bien policés; 
N'oublions pas l'ignorant qui décide ; 
Ni le jfranc fat , cpi par un front qu'il rfde , 
Et que toujours il ride sans sujet , 
Donne à penser cju'il fait un grand projet; 
Ni le rêveur , qui quoi qu'on lui propose , 
Quoi qu'on lui dise , ou rêve à quelque chose > 
Ou sans songer que vous l'entretenez y 
En entretient un autre à votre nez ; 
Ni le gaillard qui de tout rit et raille, 
Goguenardant sur tout , vaille c^ue vaille. 
Ajoutons-y tous les mauvais plaisans , 
Tant campagnards y bourgeois , que courtisans ^ 
A qui Ton dit , faites-nous un bon conte. 
Pour ceux de qui la repartie est prompte , 
Admirateurs des bons-mots anciens , 
Des Grecs , Romains , Lacédémônîens , 
Us sont flcheux de la même manière , 
Qu'un picoteur ou rompeur en visière. 
Les grands seigneurs qui prônent leurs exploits^ 
Leur grand crédit , leurs importans emplois^ 
Et qui par-tout font comme un manifeste 
De leur haut rang , qu'aucun ne leur conteste. 
Ont en cela, quelque chose de bas : 
Leur grand mérite ici fait un faux pas, 
Et l'on a vu plus d'un grand personnage 
S'être rendu fâcheux par ce langage. ' 
Tout incivil , ou<:ivil par excès ; 
Ceux qui toujours parlent de leurs procès , 
De leurs atnours , af&ires et querelles ; 
Ceux qui toujours débitent des nouvelles , 
Sans qu'on 4es ait priés d'en débiter ; 
Et ceux aussi qui ne font que pester ^ 
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Bien que le sort ne leur soit pas contraire : 
Tous ces fâcheux le sont plus qu'un beau-pére. 
Les éternels faiseurs de questions 
Font enrager toutes les nations. 
Les patineurs sont très- insupportables t 
Même aux beautés qui sont très-patinables. 
Le drôle alerte , autrement le madré , 
Est très-ficheux , tout bien considéré. 
Ceux dont les fleurs sont par l'âge effacées ^ 
Et qui toujours de leurs beautés passées 
Font inutile et vaine mention 
Au cher objet de leur affection , 
Sont ennuyeux aux beautés prin tanières y 
Et leurs desseins par-là n'avancent guéres. 
Un sot poète est par- tout détesté , 
Et de son siècle est l'incommodité. 
Un écriveur seulement pour écrire , 
Qui n'aura rien bien souvent à vous dire , 
Et dont la rage est montée à tel point , 
Qu'il vous écrit, et ne vous connoît point , 
Est un fâcheux nécessiteux de gloire , 
Vain comme un diable , et qui s'en fait accroire» 
Un courtisan qui se croit un grand clerc , 
Par la raison qu'il aura le bel air. 
Et qui se croit par la seule lumière 
De son esprit maître en toute matière , 
Juge de tout très-témérairement , 
Souvent aussi très-impertinemment. 
Mille à la cbur se servent d'indolence 
Pour exprimer langueur et nonchalance , 
Et vous diront d'un ton triste et dolent. 
Depuis huit jours je suis tout indolent ; 
Et nommeront des beautés indolentes , 
Qu'en bon françoîs nous nommons nonchalantes : 
Sauf le respect qu'on doit à vos bons-sens , 
Parlez correct , messieurs les courtisans : 
Je ne dis pas que dans la bourgeoisie , 
Qui de la cour est toujours la copie , 
Mille badauds aussi d'un ton dolent , 
N'abusent pas du terme d'indolent. 
Mais qu'à la cour les plus belles caballes 
Parlent par fois le langage des halles y 
Quelle ignorance l Est-fl terme plus clair , 
Que l'indolence? ô messieurs du bel air ! 
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Eeicore poise an lourdaud de campagne ^ 

Sii ne ht pomc Epicure ou Montagne. 
es beaux messieurs , qui de tout décidez > 
Ne dites rien si vous ne t'entendez. 
Tai^ trop poussé peut-être la matière :^ 
Mais cette erreur d'une étrange manière 
M'a chagriné depuis deux ou trois ans p 
Et f en voudrois guérir les courtisans. 
Un parante animal famélique , 
Qui court par-tout k table magnifique , 
Et là débite , en disant de son mieux , 
Tous ses bons-mots et tous ses contes vieux ^ 
Est un ficheux qui supernuméraire , 
Se va souter comme un loup sanguinaire ^ 
0& bien souvent il n'est pas appelle i 
L*inerat bouffon n'est pas plutôt soulé , 

?u'iî va prôner du sot qut le substame , 
out ce qu'il sait et tout ce qu'il invente» 
On est plaisant ainsi : mais aue sait-on ? 
On peut aussi s'exposer au bâton. 
Qu'il est ficheux le fat ^ quand il conseille ! 
Qu'ils sont fâcheux les parleurs à l'oreille ^ 
Et qui pourroient sans péril dire à tous 
Ce grand secret qu'ils ne disent qu'à vou^ i 

Sa'on est fâcheux aux bonnes compagnies ^ 
e ne parler que de ses maladies ! 
?|u'il est fâcheux aux malades d'ouir ^ 
renez courage , il se faut réjouir ! 
Mais j'oubliois ( peste de ma mémoire ! ) 
Celui qui fait grand cancan d'une histoire » 
Ou vous promet un conte plein d'esprit ^ 
Et pe tient rien de ce qu'il vous a dH. 
Et j'oubliois les vieilles surannée» , 

Su sans songer à leurs longues années ^ 
e veulent rien rabattre de quinze ans , 
Et s'attendront à des soins complaisans , 

gu'on ne rend plus à de telles guénonnesw 
t j'oubliois de fâcheuses personnes^ 
Les créanciers que l'on voit chaque jour. 
Le fhinc bourgeois qui fait l'homme de cour y 
Et quand il est chez le^ gens de la ville ^ 
Qui dit tout sec , Turenne , Longueviile , 
{ Se gardant bien de donner du monsieur } 
Le maréchd y le petit conunandeur , 
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Titois au oours avecque les comtesses , 
Où je jouois avec telles duchesses , 
Est un ficheux qui divertit par fois , 
Mais il ne faut le voir que tous les mois* 
Vous en serez , ô quêteurs et quêteuses , 
Du nombre affreux des fâcheux et fâcheuses : 
Vous effrontés , qui souvent demandez j 
Et vous parens , qui trop réprimandez ; 
Et vous aussi qui par votre silence , 
Votre sourire et votre contenance , 
Nous déguisez un esprit de cheval : 
Démasquez-vous , et parlez bien ou mal , 
Si vous voulez qu'on sache qui vous êtes ^ 
On juge niai des personnes muettes , 
On ne croit plus aue médiocrement , 
Ou'un taciturne aoonde en jugement. 
Vous en serez , ô vieilles pécheresses , 
Dont on a su les impures jeunesses , 
Et n'étant plus en état de pécher , 

g'ui vous mêlez de venir nous prêcher y 
h grand souci pour les péchés des autres , 
En grand repos cependant pour les vôtres : 
Et songez-vous , lorsque vous nous prêchez , 
Qu'il n'est par^tout bruit que de vos pécheï ? 
Mais vous trouvez la censure un peu forte , 
Et vous grondez : le diable vous emporte ! 
Vous en serez , vous dont la chasteté 
Remplit l'esprit d'une sotte fierté f 

8ui prétendez qu'aux pudic^ues Lucréces 
est permis de faire les diablesses , 
Et que pourvu qu'on garde son honneur | 
On peut n'avoir ni bonté ni douceur ^ 
Et là-dessus , ô mesdames les prudes ^ * 

Vous devenez inciviles et rudes . 
Et tout le monde , et même vos époux » 
Ont à souffrir et se plaindre de vous. 
Quoi ! si le ciel vous fit naître stupides , 
Si les plaisirs sont pour vous insipides , 
Si vous gardez votre honneur chèrement , 
Moins par vertu que par tempérament , 
Prétendez-vous j prudes insupportables , 

Sue les humains vous en soient redevables l 
t qui , grand dieu ! lorsque vous vivez bien y 
Si ce n'est vous , en reçoit quelque bien ? 
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Soyei, soyez un peu moins vertueuses , 
Si vous voulez , mais aussi moins fâcheuses. 

Mais te parlant si long-tems des fâcheux , 
Je pourrois bien le devenir plus qu'eux. 
Je unis donc , cher D'A l B R E t ^ et conjure 
Le tout-puissant ^ maitre de la nature^ 
De détourner de toi tout grand hâbleur, 
Tout firoid bouffon et tout grand emprunteur ; 
Et que de moi ton très-humble il détourne 
Tout campagnard qui dans Paris séjourne , 

Sui n'ayant rien à faire tous les jours , 
[e rend visite avant Theure du cours , 
Comme on va voir le lion de la foire : 
Lors se servant de l'heureuse mémoire. 
Dont le seigneur l'a pourvu richement , 
Il me décoche un très-long compliment ; 
Et moi qui suis la vraie antipathie 
Du compliment et de la repartie. 
Je me défais , ou me mets à pleurer; 
Et le fâcheux oui pensoit admirer 
Tous les granas mots que je lui devois dire , 
Mal satbtait de chez moi se retire , 
Et dit par-tout , au moins il le devroit , 
Ce Scarron-là n'est pas tout ce qu'on croit. 
Mais aue je passe , et sur terre , et sur l'onde , 
Four le plus fat de tous lés fats du monde , 
Si dans 1 es()rit de Fouquet mon patron , 
Et dans le tien , moi malheureux Scarron> 
Je puis toujours conserver quelqu'estime , 

Sue le destin qui m'a mis hors df'escrime , 
L'expose encor à (juelque nouveau choc , 
J'aurai l'esprit aussi ferme qu'un roc« 
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A M. D'E L B E N E. 

ÉPITRE CHAGRINE, OU SATYRE III. 



J*irois seul l'autre jour dans ma petite chambre , 
Couché sur mon grabat , souf&ant en chaque membre , 
Triste comme un grand deuil , chagrin comme un damné , 
Pestant et maudissant le jour que je suis né : 

Suand un petit laquais , le plus grand sot en France ^ 
[e dit , monsieur un tel vous demande audience. 
Bien que monsieur un tel ne me fût pas connu ^ 
Je répondis pourtant , qu'il soit le bien-venu. 
Alors je vis entrer un visage d'eunuque , 
Rajusunt à deux mains sa trop longue perruque y 
Hérissé de galans rouges , jaunes et bleus ; 
Sa reingrave étoit courte , et son genou cagneux ; 
li avoît deux canons, ou plutôt deux rotondes , 
Dont le tour surpassoit celui des tables rondes ^ 
Il chantoit en entrant je ne sais quel vieux air ^ 
S'appuyoit d'une canne , et marchoit du bel air. 
Apres avoir fourni sa vaste révérence , 
Se balançant le corps avecgue violence , 
Il me dit en fausset , et faisant un souris ^ 
Je suis l'admirateur de vos divins écrits , 
Monsieur , et de ma part quelquefois je me pique 
De vous suivre de près dans le style comique ; 
Je vous rends donc visite en qualité d'auteur , 
Et de plus comme étant votre numble serviteur. 
Je lui fis prendre un siège ; il tira sa pincetre ^ 
Pincetta son menton , et sa barbe étant faite , 
S'efforça de briller par ses discours pointus» 
Pour moi , je brillai peu ; car souvent je me tus , 
Et je gagerois bien que mon maudit silence 
Lui donna grand mépris pour mon peu d'éloquence : 
Il auroit bien été sans déparler un mois , 
Que j'aurois parlé peu dans l'humeur où j'étois, 
Il me hocha la bride : à toutes ses semonces 
Tantôt oui , tantôt non , fut toutes mes réponses. 
Mais étant ^rand parleur , dont: , ma foi , bien lui prit , 
Je me mis bien par-là sans-doute en son esprit. 
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îl me questionna âe toutes les manières. 

Eies-vous vhîté de monsieur de Liniéres ? 

Me dvA\ ; ce ^uHl fait est satirique et beau ^ 

Et te le croiri3L<: bien comparable à Boileau. 

QttWimez-vcus le plus de Clélie ou Cassandre ? 

Qttam à moi « le vers fort me plaît plus que le tendre. 

août ce que (mit Quinault est , ma roi , fort galant. 

Mais qu'est-ce donc ^ monsieur , qu*(Rdipe a d^excellent ? 

le Vu lu plusieurs fois : mais j^ose bien vous dire 

jrv _ •_ _^ »_ • ' J _ • 




Boisrobert se retranche au genre épistolaire. 
CVtst un digne prélat. J'estunois fort son firére% 
J*ai relu mule fois ses contes ramassés , 
Ft n*ai tien vu de tel dans lés siècles passés. 
Nous ne voyons plus rien du docte Ménardiére, 
Colletet m*â &ît boire avecque Furetiére. 
J^ai fumé quelquefois avecque Saint-Âmant. 
N*acfaéverei-vous point^ votre joli romant ? 
Et n*avet-vous point fait de portrait à la mode 1 
Je tiens le bout*rimé plus mal-aisé que Tode. 
Pai fait pour le théâtre en Tespace d'un an , 
La mort de Ravaillac , Tlnesse de Balam , 
La reine Brunehaut ^ Marc-Auréle et Faustine> 
Lusignan , autrement Tinfànte Melluzine : 
L^érolne sera moitié femme et poisson » 
Et cela surprendra d'une étrange façon. 
Baledens m*a promis place en racaàémie : 
Je ne giterai rien dans cette compagnie ^ 
Je suis marchand mêlé , je sais de tout un peu ^ 
Et tout ce que j'écris n'est qu*esprît et que feu. 
J^ntreprenos un travail pour le clergé de France , 
Dont j'attends une belle et grande recompense : 
C'est j mais n'en dîtes rien ^ les conciles en vers ^ 
Le plus hardi dessein qui soit dans Tunivers. 
Je n'en suis pas encor au troisième concile , 
Et j'ai déjà des vers plus de quatre cent mille. 
Pour diversifier je les fais inégaux , ^ 
Et j'y fais dominer sur-tout les madrigaux ; 
Ainsi je muterai le plaisant à l'utile. 
L'ouvrage fait déjà grand bruit en cette ville , 
Et sans ce fâcheux bruit , dont je suis enragé , 
J'eusse agréablement surpris tout le clergé. 
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A ce dernier discours du plus grand fou de France , 
Je m'éclatai de rire ^ et rompis le silence. 
Vous riez , me dit-il ? C'est l'ordinaire effet 

Sue sur tous mes amis mon entreprise a fait : 
[ais vous savez qu^il est divers motifs de rire : 
On rit quand on se moque > on rit quand on admire. 
Et je gagerois bien que votre bon esprit 
Admire mon dessein dans le tems qu'il en rit. 
Votre dessein , monsieur , si je m'y puis connoître , 
Est grand, lui répartis- je, autant qu'il le peut être , 
Jamais homme vivant n'a fait un tel dessein : 
Mais il vous faut du tems pour le conduire à fin. 
Que dites-vous ? j'y joins Phistoire universelle , 
A moi cent mille vers sont une bagatelle : 
Je conduirai l'ouvrage à sa perfection , 
Dans deux ans au plus tard. Kt povr Pimpression , 
Lui dîs-je ? Hà ! pour l'honneur du royaume de France , 
Doutez-vous que la cour n'en fasse la dépense ? 
Plus de vingt panisans^ si le roi le permet , 
Prendront , quand je voudrai . cette afiàire à forfait. 
Il entra làniessus des dames aans ma chambre ; 
Le gant de Martial , l'éventail chargé d'ambre , 
Exhalèrent dans l'air une excellente odeur : 
Mon pauvre bel-esprit en changea de couleur. 
Je SUIS bien malheureux qu'à l'abord de ces belles , 
Leur parfum m'ait causé des syncopes mortelles , 
Me dit-il : quoiqu'en tout je sois un vrai Dion , 
Les parfums me font peur comme à feu BuUion ; 
Sans cela j'aurois lu devant ces belles dames , 
Suivies noces du roi cinq cent épithalames. 
Je m'en vais donc , monsieur : un trésorier de Tours 
M'attend à Luxembourg pour me mener au cours : 
Je vous reviendrai voir demain à la même heiire , 
Et vous visiterai tous les jours , ou je meure. 
Il sortit là-dessus ; sa canne s'accrocha 
Dans l'un de ses canons , et mon homme broncha. 
Ce n'est rien , cria-t-il , et se mit dans la rue. 
Et moi , je meurs de peur , ou la peste rr.e rue , 

?uc ce diable d'auteur , dont j*ai perdu le nom , 
romettarr de me voir , n'ait parlé tout de bon. 
Tous les fous me font peur , j'ai pour et».x de la haine , 
Par la raison , peui-tvc , à cher ami d'^lbcne , 
Que poètes et fous eo^\ d'un même nrctîcr. 
Et qu'entre rnmr>étens il n^est point de quartier. 
Tome VU. M 
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Celui-ci que mes vers viennent de te dépeindre > 

S'il me revisitoit , me donneroic à craipdre. 

En certains tems , peut-être , est-il fou furieux ; 

Il peut me trouver seul , et m'arracher les yeux. 

J'ai cru que la nouvelle et naïve peinture 

De cette véritable et grotesque aventure 

Feroit dans ton esprit quelque diversion , 

De huit chevaux {>erdas , cruelle affliction ! 

Il vaudroit mieux pour toi , dans le tems où nous sommes ^ 

Au-lieu de huit chevaux , aavoir perdu huit hommes. 

Teusse dit huit laquais : mais tu sais , cher ami , 

Qu'en rimant on ne dit les -choses qu'à demi , 

Ou que l'on dit par fois plus que l'on ne veut dire , 

Sur nous la rioie exerce un tyrannigue empire. 

A-t-on fait un vers fort , elle en fait faire un bas y 

Et fait dire au rimeur tout ce qu'il ne veut pas. 

Ce soir , si nous joignons nos deux soupes ensemble , 

Je possède un jambon si tendre > que je tremble 

Sue les valets friands , quittes pour le nier^ 
'osent pendant la nuit me le diminuer. 
Et je possède «ncor une énorme saucisse , 
Où Bologne la grassea dispensé l'épice , 
D'un tel tempérament , que son goût ^ quoique haut ^ 
Quoique roide de poivre , est pourtant tel qu'il faut. 
C'est le présent d'un duc clés bords de la Garonne , 
Qui ne soutient pas mal la bravoure gasconne. 

SATYRE IV. 

Contre ceux qui font passer leurs Libelles 
diffamatoires sous le ncm d* autrui. 



B. 



> EAUX-ESPRITS du pont-neuf, insectes de Parnasse , 
Dont les productions aussi froides que ^lace 
Font naître la tristesse au-lieu de divertir , 
Vous verrai- je toujours à mes dépens mentir , 
Et mon nom supposé dans vos œuvres de baie 
Me sera-t-il toujours matière de scandale ? 
Trop long-tems , malgré moi , par un indigne sort 
Mes vers à vos placards servent de passe-port : 
Ils s'en veulent venger , grenouilles enroules , 
Et laissant pour un tems leurs rimes enjouées , 
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Par des termes tranchans comme des coutelas , 

Ils vont vous découper jusqu^en vos galetas ; 

Vous qui peut-être un jour en bonne compagnie 

Atteints et convaincus de maie poésie , 

Etendus sur la roue en sales caleçons 

Abjurerez trop tard vos profanes chansons. 

Mais n'est-il pas permis a chacun de se taire T 

Et votre poésie est-ce. un mal nécessaire ? 

Rimailleurs afiàmés , produits par le blocus , 

Qui mériteriez bien Paccident de Malcus , 

Quel plaisir prenez*vous à vous faire mfudire ? 

Est-ce gloire , est-ce gain qui vous fait tant écrire ? 

Ou bien fatiguez- vous de gaveté de cceur 

Le siècle , dont vos vers est le plus grand malheur ? 

Quand vous prenez mon nom , si c'est par quelqu'estime , 

Pourquoi vous en servir à la noirceur d'un crime ? 
Et ne m'cstimant point , invétérés pandards , 
Pourquoi le supposer à vos méchans brocards ? 
Laissez-le tel qu'il est , s'il vous est inutile , 
Et publiez sans lui vos fautes par la ville. 
Mais , bâtards d'Apollon , rimcursde Belzébut , 
De qui l'esprit malade a pis que le scorbut , 
Ennemis du bon-sens , corrupteurs du langage. 
Ecrivez , imprimez ouvrage sur ouvrage , 
Décriez sans respect princes et magistrats , 
Comme si vous étiez réformateurs d'états ; 
Nuisez aux innocens , attaquez les puissances , 
Inventez tous les Jours de nouvelle; ofienses , 
Faites bien enrager les hommes de bon-sens , 
Abusez lâchement de mon nom , j'y consens ; 
Si la comparaison le mérite relevé , 
Vos déplorables chants , ro jsigncls de la grève , 
Oppos&.à mes vers tout malheureux qu'ils sont , 
Découvriront bientôt la bassesse qu'ils ont , 
Seront bientôt au rang des sottises passées , 
Et papiers déchirés sous les chaises percées ; 
Laissant à leurs auteurs , outre mille reniors , 
Une éternelle peur des sergens et recors. 
Ne prétendez donc plus par vos chansons malignes , 
Mal-encontreux hiboux , vous ériger en cygnes , 
Et puisqu'à rimailler vous réussis^-ez mal , 
Et pendu pour pendu que le sort est égal , , 

Ne faites plus de vers , allez tirer la laine , 
Vous y gagnerez plus avecque moins de peine 9 

M 2 
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Un livre de vos vers^ ne vaut pas un manteau. 

Ne nous alléguez point la crainte du cordeau , 

Elle ne quitte point les médisans poètes , 

De qui fort rarement les aflàires sont nettes ^ 

Ft de voleurs de nuit comme de tels rimeurs 

On fait également et pendus et rameurs ; 

Si bien qu'en tous les deux étant hommes pendables , 

Plus ou moins de profit , vous rendront moins blâmables. 

Que si trop adonna à g&ter du papier , 

Vous ne pouvez Quitter votre maudit métier, 

Au-moins faites des vers que chacun puisse lire , 

Et serrez le pont-neuf, plutôt que de médire. 

D'un ennemi public , étranger ou François , 

Par zélé ou par dépit on se plaint quelcjuefois : 

Mais offenser en vers ses maîtres légitimes , 

Faire servir en mal l'innocence des rimes , 

Et pour les débiter y supjposer un nom y 

C'est être pour le moins taux témoin sur larron. 

Je veux bien que vos vers soient autant de chef-d'œuvres ; 

Mais étant venimeux autant que des couleuvres , 

Méchans , c'est pervertir l'usage des bons vers. 




Ne peut cautionner une témérité. 
Quittez donc un métier qui fait pendre ses maîtres ; 
Représentez-vpus bien des poteaux , des chevêtres ; 
Songez , non sans frayeur , que les chants réprouves 
Sont vus dégénérer quelquefois en salvei ; 
Songez , non sans frayeur , que semblables ramages 
A semblables oiseaux sont de mauvais présages ; 
Songez , non sans frayeur , qu'un gibet est de bois , 
Que les faux Amphions l'attirent quelquefois , 
Qu'abusant du métier du malheureux Orphée > 
Un bourreau peut autant qu'une troupe enragée. 
Enfin , sur le sujet vous pouvez méditer , 
Regarder les objets dont on peut profiter , 
Songer au grand repos qu'apporte l'innocence , 
Qu'on n'est point à couvert de ceux que l'on offense , 
Qu'on peut vous découvrir gagnant vos gazetiers , 
Et vous aller chercher jusques dans vos greniers j 
Vous avez trop d esprit pour ignorer le reste : 
Et qu'outre les fléaux» cunbe ^ guerre , peste , 
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n en est ençor un fata! aux rimailleurs , 
Fort connu 9t tout tems en France comme aitleurt : 
C'est un mal qui se prend d'ordinaire aux épaules ', 
Causé par des bâtons . quelquefois par des gaules ; 
Son nom est bastonnade , ou bien , coups de bâton. 
Qui vous en donneroit , messieurs , qu*en diroit-on ? 

A MONSEIGNE U R 

R O S T E A U. 

ÉPITRE CHAGRINE^ OU SATYRE V. 



R. 



o S T S A U j que j'estime et que j'aime 
Pour le moins autant que moi-même ; 
Ami loyaï et généreux , 
Galant , libéral y amoureux y 
Faisant toujours quelque maîtresse ; 
Qui n*étant point ourse ou tigresse , 
Aime mieux guérir des blessés ^ 
Que d'en faire des trépassés^ ; 
Depuis que je suis venu boire 
Des eaux du beau fleuve de Loire ^ 
Et aue de crainte d'un biocus , 
Et de la disette d'écus 

?|ui cause toute autre disette , 
iai quitté Paris sans trompette j 
Le mal de ton éloignetpent 
M'a rendu chagrin diablement : 
Mon humeur jadis enjouée j 
De tous et par-tout tant louée. 
N'est plus (pi'une mauvwe humeur ; 
Et je ne suis plus ce rimeur ^ 
De qui la ^Ilarde musette 
De cent rimailleurs contrefaite , 
A paru même avec éclat 
A messieurs du go&t délicat. 
Aussi n'est-ce pas chose étrange 
Qu'ici-bas toute chose change 5 
Et que mon malheur seulement 
N'est point sujet au changement ? 

M 3 
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Quand cela me monte à la tête ^ 
Je m*en ftche comme une bête ^ 
Comme si la fortune aussi 
N'en traitoit point cf autres ainsr. 
Dans le maudit siècle oà nous sommes > 
Le t^us honnéte4iomme des hommes > 
S'il n'est gabeleur ou soldait . 
. Le meilleur desquels est pendart ^ 
Fût-il savant , et davantage 
Que Nublé^ Gaumin ou Ména^ , 
Ou tels autres grands savantas^; 
Si la renverseuse d'états , 
Dont le choix est souvent blâmabl^^ 
Ne leur veut être favorable ; 
Et leur savoir et leur vertu 
Leur serviront moins qu'un fétu.. 
Aujourd'hui Taveuglfe rortune 
Est pour qui boit , pour qui petune ;; 
Pour le joueur , pipeur flit-îl' ; 
Pour le poisson du mois d'avril , 
Maquereau qu'on nomme en vulgaire f 
Pour le traître, pour le fiiussaire , 
Bref, pour tout nomme vivant mal ^ 
Et pour tout nuisible animal. 
Les pauvres courtisans des muses 
Sont aujourd'hui traités de buses y 
Qu'autrefois défunt Richelieu , 

?u'ils ont traité de demi-dieu , 
raitoit de la façon qu'Auguste^ 
Prince aussi généreux que juste ^ 
A traité les hommes savans 
Dont les vers, sont encor vivans , 
Et vivront malgré l'ignorance ; 
Mal qui régne ailleurs comme en France ^ 
Où maint gros oiseau de saint Luc , 
Plutôt que de saint Jean est duc : 
Tant le destin quetout gouverne , 
Qu^ porte l'uft , et l'autre berne , 
Agit sur tout injustement , 
Faute de bon discernement. 
Les beaux vers et la belle prose 
Valent aujourd'hui peu de chose» 
Se voir en auteur érigé 
Est UA sinistre piéjugé 
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Pour la fortune d'un pauvre homme*. 

Par ma foi , si j'avois faAt comme 

A fait Morel ou la Blondeau^. 

Que sait-on ? de poëtereau , 

Je serois marauis à la mode. 

Le talent de bien faire une odfr^. 

Un roman comique , un Japhet^- 

Ne grossit pas un petit (ait ; 

Peu de gens sachant bien écrire 

Ont abondamment de quoi frire. 

Les Desportes et Bois-Roberts , 

Fissent-ils aussi-bien de^vers 

Qu'en fit l'infortuné Malherbe , 

Aujourd'hui n'aupoient que de l'herbe , 

Eux qui dans un siècle meilleur^ 

Du sot métier de rimailleur 

Ont eu toute la récompense^ 

Hà ! j'en enrage quand j'y pense , 

Peu de Richelieux aujourd'hui , 

Sauf S ^ G u I E R , qui fait comme lui , 

Font revivre défunt Mécène , 

Rien n'est plus pauvre que la scène ^ 

Qu'on vit opulente autrefois , 

Suoique le plaisir de nos rois, 
n'est saltinbanque en la place- 
Qui mieux ses affaires ne fasse 
Que le meilleur comédien , 
Soit François , soit Italien. 
De Corneille les comédîes^^ 
St magnifiques , si hardies , 
De jour en jour baissent de prix. 
Nous voyons tous nos beaux-esprits. 
Mal en argent et mal en laine.. 
L'auteur du fameux Artaméne 
A perdu son gouvernement , 
Sans savoir pourquoi ni comment; 
Et son roman que l'on admire , 
Peut-être ne sert qu'à lui nuire: 
Je ne vois pas lèvent tourna 
A l'en voir un jour guerdonné. 
Notre ami Tristan , gentilhomme 
Autant qu'un dictateur de Rome y 
Qui fait des vers si noblement , 
Et: dont le tour es» si charmant ,., 

M4 
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Arssnd eacor que la fertune 
Cjncre hii ii*û pins de nociine. 
Tsa poarrois cent autres nonmier 
root Tespric se fait estimer. 
?v ces trois de rare mérite 
Dtec h récompense est petite^ 
0^ peut facilement fuger 
Qae les antres sont en damer ^ 
5^ Tascre malin long-tems <uire , 
D'eniorer fa pauvreté dore , 
Lsqcâlfe jointe aux cheveux gris , 
Fit !a peste des beaux-esprits. 
^r exemple , sans la Suéde , 
Sant- Amant étoit sans remède, 
Ccmme son poète crotté 
Qii*il a si plaisamment chanté. 
Qa^in fat apprenne à bien écrire , 
Et que ce fat sache un peu lire , 
Pour peu que le bonheur lui rit , 
Vous voyez ce fat en crédit , 
Qui passe pour grand personnage , 
Et n*est qu*un fat pour tout potage» 
Un homme parfait en tout sens , 
Garni de vertu , de bon-sens. 
D'esprit , de cœur , de politesse , 
Pe beauté, de santé, d'adresse , 
Ft de cet air rare et galant , 
Qui finit un homme excellent ; 
S'il arrive qu'il étudie , 
S'il fait poème ou comédie j 
Un campagnard , nn courtisan , 
Un &anc bourgeois , un partisan , 
Enfin quelque tête mal faite , 
Dira d'abord , c'est un poète , 
Et pensera dire un beau mot : 
La male-peste soit du sot ! 
Tout cela me rend misanthrope , 
Et ma chagrine Csdliope 
Ne sauroit voir un campagnard , 
Qu'elle ne dise à tout hasard , 
C'est un fat ; et la téméraire , 
Qui peut-éire auroit pu mieux faire , 
Ke se trompe que rarement 
Dans son trop hardi jugement ; 
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Elle trouve aussi dans la ville 

Matière d'échauffer sa bile, * 

Tant le nombre des sots est ^and. 

La sottise régne , et se prend 

Dans Paris , et dans la cour inéme> 

Où le plus parfait qui trod s'aime. 

S'il n'y prend garde , en s aimant trop , 

Court à la sottise au galop. 

Oui , la campagne n'est pas seule. 

Où ies diseur* de mots de gueule ^ 

les (éternels complimenteurs , 

Les incorrigibles menteurs , * 

Les contesteurs à toute outrance. 

Par s ottise ou par ignorance , 

Font enrager les gens de bien. . 

Personne ne se connoît bien ; 

Tel contre qui touJQurs on peste , 

Croît que chacun l'aime de reste ; 

Ft nul ne voudroit sans retour , 

Troquer l'objet de son amour , 

Ne vous d^laise , c'est luinnêmej 

Contre Socrate que tant j'aime ^ 

Contre ton ami feu César , 

Cornme toi tant soit peu paillard. 

Nous ne nous faisons point justice , 

Ft la philautie est un vice 

Dont le plus sage est entaché ^ 

Fût-I san$ tout autre péché. 

C'est cet amour-propre peut-être ^ 

Qui fait que sans bien reconnoitre 

Si je fais mal , si je fais bien 9 

Je ne prends plus plaisir à rien. 

Je vieillis , et lorsque j'y songe , 

Ft qu'en ce penser je me plonge. 

Mes maux et passés etpreseos , 

Augmentent le froid de mes ans. 

Tout m'importune et tout me fâche. 

Le plaisir qu'on a quand on mâche , 

Le seul que mes maux m'ont laissé , 

Ne m'est plus qu'un plaisir passé : 

Ft tant mon chagrin est extrême , 

;S'il est quelque chose que j'aime 9 

Songeant qu'il le faudra quitter , 

Il ne sert qu'à m'inquiéten 
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Pour comble de jnon infortune , 

Moi-même que tout imponune y 

Je commence à m'împortuner. 

On peut bien me le pardonner ^ 

Te suis , dans le siècle où nous sommes^ 

Le plus infortuné des homn^es ; 

Et d'autant plus infortuné , 

Que je ne paroissois pas né 

Le ptus impertinent du monde : 

Mais le ciel sur qui lui ptait frondie. 

Puisqu'il veut metraiter ainsi. 

Soie niit , je le vçux bien aussi. 

Mais j'oubliois bien de te dire , 

Que quiconque m'aime , s'attire 

Quelqu^infortune tôt où tard. 

Toi qui prends en moi quelque part ^ 

Songe combien on s'y hasarde. 

Au nom de dieu , prends-y bien garde : 

M'aimer est un coup Uen hardi , 

Laisse-moi là , je te le di, 

Pour décharger ma conscience , 

J'ai fait une autre expérience» 

Si je veux quelqu'un obliger. 

Si quelqu'un me fait enrager , 

L'honnete-homme cesse de l'être^ 

Et se découvre ingrat ou traître , 

Lorsc[ue par un zélé indiscret 

Je lui fais part de mon secret ; ^ 

Ou que sans mes sûretés prendre , * 

Je lui prête ce qu'il doit rendre 

Tu sais si je dis vérité , 

Tôt qui de tout tems as été 

Le fidèle dépositaire 

De ma moindre petite afiàire ; ' 

Tu sais comme on m'a guerdonné , 

Quand en sot j'ai mon bien donné. 

Contre moi tout en mal se change : 

Si je traitois^ avec un ange , 

Cet ange deviendroit démon , 

Changeant de nature et de nom» 

II faut porter dans l'Amérique 

Un chagrin si mélancoKque, 

Et voir si sous un autre ciel 

Son abcynte deviendra miek 



DE SCARRON, 187 

Là , nulle fluxion ni goûte y 
Là , nul froid que tant je redoute , 
La nuit seulement un vent frais 

Y semble être fait tout exprès 
Contre le chaud de la journée ; 
Là , le printeras toute Tannée 

Y conserve sa gayeté , 
'L'automne sa maturité , 

Et Pété sans brûler les herbes 
Chaque mois y donne des gerbes , 
Et tous trois desfi-uits ravissans, 
A la fois mûrs ^ nés et naissans. 
Un si beau sujet, ce me semble. 
Vaut bien que je quitte mon amble. 
Et qu'au péril de faire un saut , 
Notre Pégase aille par haut. 
Je vais donc donner du haut style ,, 
Comme feroit ici Virgile , 
Et monté sur mes grands chevaux > 
Les pousser par monts et par vaux.^ 
L'^adorable flambeau du monde y 
Sortant du vas:te sein de Tonde , 

Y paroît aux yeux ébahis , 

Non tel que. dans nos froids pays , 
Des obliques t];aits qu'il nous darde^ 
Eblouissant qui le regarde , 
Et dissipant sur i'horison 
Quelque légère exhalaison ; 
Non tel quand du rivage maure , 
Montant au ciel après l'aurore , 
A peine par lui sont percés « 
Les brouillards sur Tonde amassés. 
Mais avec la mipniflcence 
D'un astre de cette importance , 
Et dans un superbe appareil y 
Il se fait voir dès^ son réveil 
Avec un excès de lumière^ 
Que ne soutient point la paupière ; 
De son visage spacieux , 
Couvrant tout un côté des cieux , 
Allumant tes plaines humides 
De mille et mille feux liquides y 
Et d'autant de rayons dorés , 
La voûte des cieux azurés. 
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Tant de merveilles assemblées 

Ne sont point ailleurs ëulées , 

Que dans ces climats fortunëis , 

Qui sont des tropiques bornés. 

O, notre cher Sardanapaîe , 

Ne viendra ni toi , ni ta maie. 

Toi qui crois que loin de Paris 

On est autant que mort ou pris ^ 

Et que sans Ctoris ou Siivxe 

On ne peut bien passer sa vie^ 

Paris sans-douté a des attraits. 

Mais ses plabirs sont de erands frais. 

Nos Indiennes et nos Nègres, 

Autant que des Basques allègres , 

Valent bien en teur nudité. 

Tes dames en leur propreté: 

Leur teint poli d'ébéne noire 

Vaut bien un teint blanc comme ivoire» 

Qui de blanc fâdefrelaté. 

Devant qu'être vieil est gâté. 

Le repos , si je ne^ me trompe , 

Vaut Dten ton Patbetsa pompe; 

C^est le plus riche des trésors 

Que rAmérique ait sur ses bords. 

Le comptes-tu pour peu de chose ? 

Cela seul peut bien être cause 

Sue bientôt notre cap de nort 
es malheureux sera le port. 
Comme malheureux je m'y coule 
Loin du tumulte et ds la roule. 
Si je m'y voyois avec toi » 
Je serois plus heureux qu'un roL 
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REQUÊTE 

DE MONTMORT, 

PARASITE, 
A UN PRÉSIDENT. 

SATYÈE VI. 

V^ jadis mon bon PRésiDSKT, 

Sui tant faisiez agir ma dent ^ 
t maintenant inaccostable , 
M'avez défendu votre table ; 
Le pauvre malheureux chétîf \ 

De Marche en famine natifs 
Appelle le grec du vulgaire , 
^ncor que je n'en sache j^ére ; 
je , dis-je , Pierre de Faimmort , 
Vous apprends qu'un chacun nous mord ^ 
Moi qui soulois un chacun mordre ; 
Et que depuis que par votre ordre 
Votre suisse > sauvage et fier. 
Au cœur de bronze ou bien d'acier. 
Lequel à^s deux beaucoup n'importe , 
Au nez me ferma votre porte , 
Et joignit verbération 
A si dure réception , 
Que je suis des plus misérables ^ 
Que ]'ai perdu toutes mes tables , 
Qu'oncques depuis je n'ai vomi , 
Et n'ai plus mangé qu'à demi : 
Qu'enfin depuis ce coup de hampe , 
Comme on voit sans huile une lampe 
Languir et tirer à sa fin , 
Je suis orêt par excès de faim. 
Et par diéfeut de nourrit\u*e , 
De servir aux vers de pâture , 
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Si ce n'est qu'autres animaux 
Qui me font déjà mille maux , 
Mais tout est permis à la guerre , 
Ne me mangent avant qu'en terre 
Mon zSumé corps soit rangé , 
Qui tant d'autres corps a mangé, 
Tant en potages , étuvées , 
Carbonnades que fricassées. 
En pâtés f fritures , bouilli , 
Capilotades que rôti. 
Hélas ! l'eau me monte à la bouche 
A ce discours qui tant me touche : 
Mais , hélas ! vous ne serez plus , 
Grands repas dont je suis exclus , 
Où je mangeois à {>anse pleine 
Jusqu'à perdre toujours haleine , 
Et souvent tant avidement , 
Que je rendois fort fréquemment 
Les vivres que j'avois pu prendre ; 
Car à vous seul je veux apprendre 
Que peu me chaut en venté 
De nen garder , qu'argent prêté ; 
Même , afin qu'on y prenne garde , 
De secret jamais je ne garde , 
Et je n'ai jamais rien celé , 
Si ce' n'est ce que j'ai volé. 
En ce mien défaut que j'avoue , 
S'en faut beaucoup que je me loue; 
Mais j'y rends à votre grandeur 
Grand témoignage de candeur ; 
Car honteux Ici , je confesse ; 
? ais la misère qui me pressé , 
M'ordonne de ne rien cacher 
A vous que je veux rechercher , 
Chez qui je veux rentrer en grâce , 
De qui je veux revoir la face 
Bénigne comme je l'ayois 
Alors que chez vous je mangeoîs, 
D'où vous me chassâtes , beau sire , 
Parce que j'y soulois médire , 
Et qu'en dînant , trop volontiers 
Je parlois du quart et du tiers. 
Jour dont le souvenir m'efFraife , 
De charbon plutôt que de craie , 
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De moi marqué toujours seras. 
Et toi suisse , de qui le bras 
Haussa , mais fît aussi descendre 
Trop vite dessus mon dos tendre 
Ton grand bâton de fer cornu , 
Dis ! quel bien t'en est-il venu ? 
Mais ouvre tes oreilles closes , . 
Apprends les maux que tu me causes : 
Sache depuis le jour maudit 
Que le grand président te dit 
Que tu me fermasses la porte , 
Que pour moi toute joie est morte j 
Qu'outre la perte des repas , 
Mais perdre plus on ne peut pas , 
Qu'outre , dis-je , la grande perte 
De^ mainte table bien couverte y 
J'ai pensé perdre le renom , 
Et que l'on a fait sur mon nom 
Cent ridicules anagrammes , 
Cent satyriques* épigrammes , 
Quelques-uns poèmes entiers , 
Que je brûlerois volontiers ; 
Quelques autres livres en prose , 
Sur lesquels rien dire je n'ose ; 
Car je crains , après tous ces vers , 
Les coups de bâton secs ou verds, , 
Quels qu'ils soient ils sont bieii à craindre ^ 
On n'en guérit pas pour s'en plaindre : 
Pour moi , lorsque j'en ai reçu , 
Par moi personne ne l'a su : ' 
Et je passerois sous silence 
Le suisse avec sa violence , 
Et ne parlerois du tout point 
De l'excès fait à mon pourpoint : 
Mais ici pitié je veux faire , . ^ 
C'est pourquoi je ne m'en puis taire, 
O dieu ! que ces digressions ^ 
Montrent bien mes afflictions , 
Et que mon ame qui succombe 
Est prête d'aller voir la tombe ! 
Ce considéré, monseigneur, 
Je vous conjure par l'honneur 
Dont votre personne est si pleine , 
De prendre pitié de la mienne , 
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Et de dire à votre portier 
Que plus envers moi ne soit fier* 
Dites-lui bien qu'il soit paisible , 
Car c'est un homme fort terrible , 
Et qui frappe comme un vrai fou , 
Sans viser , ni regarder où. 
Dites-lui , comme favorable , 
Vous voulez bien qu'à votre table , 
Que je perdis par grand mécbef , 
Je boive et mange derechef. 
Ce faisant vous sauvez la vie 
A celui qui n?à d'autre envie , 
Ni même exercice plus doux , 
Que de dire du bien de vous y 
Lui oui peu souvent autrui loue : 
Ce n^est pas à vous qu'il se joue ; 
Ce n*est qu'aux feibles seulement , 
Afin d'agtr plus sûrement. 
Fait à Paris , ce mois d'octobre , 
Par moi qui , malgré moi , suis so6re ; 
L^irrassasiabie Faimmon , 
Oui sens mauvais avant ma mort : 
Mais comment avoir bonne haleine , 
Ne trouvant à manger qu'à-peine ? 
Certes en ce bas monde-ci , 
Force gens l'ont mauvaise aussi. 

IMPRÉCATIONS 

Contre celui qui lui a pris son Jvvenal. 



O' 1 1 étoit au fond d\::n cana! , 

Le brron de mon hiv,.ral , 

Jusqua tant que je l'en ti^i&sse , 

Je ne crois pas que j'en pleurasse ; 

Ni si je le voyoïs on jour » 

Par deux verts bourreaux tour-à-tcur , 

Accablé de coups d'éaiviéres , 

Je ne m'en affligerons guéres. 

n est bien lâche , le Urrcn , 

De voler le pauvre Scarron ! 

Eûr-il 
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Eût-il au bout du titz un fronde { 

£t que dira monsieur mon oncle , 

A qui le livre appartenoit ? 

Si le mal saint Main le prenoit ^ \ 

Ou quelque chose ^core pire I 

Si l'on Im défendoit de rire ^ 

A peine d'être flagellé ! 

Ou bien si pour avoir volf , 

On le conduisoit cette année 

Vers la mer Méditerranée ! 

S'il lui venoit du mal au eu ! 

S*il pouvoit devenir cocu , 

Epousant une gourgandine ! 

S'il se pouvoit.courber l'échiné ^ 

Comme moi petit à petit ! 

S'il pouvoit perdre Pappétit ! 

S'il rotoit à chaque parole ! 

S'il avoit sué la vérole , 

Et n'en étoit pas bien guéri ! 

SLpour avoir le nez pourri , 

Chacun évitoit sa rencontre ! . - 

S'il voloit un jour quelque montre , 

Laquelle se mît à -sonner , 

Et qu'on l'en daignât bâtonner ! 

Si dieu lui donnoit un beau-pére ^ 

Ou plutôt une belle^-mére ! 

S'il avoit toujours le malheur 

De trouver quelque grand parleur I 

S'il perdoit tout son Bien aux cartes ! 

S'il lui venoit quatre ou cinq dartes ! 

S'il ne faisoit que se fâcher ! 

S'il avoit peine à bien mâcher , 

Faute de dents en la gencive ! 

S'il faisoit voler sa salive 

Au nez de ceux qiu'il entretient ! . 

Si , comme à voleur appartient , 

On lui mettoit sur les épaules ■ 

Les armes du {jrand roi des Gaules ,! 

Si l'on le taxoit comme aisé y 

Le turc qui m'a dévalisé I 

S'il avoit aux yeux la chassie ! 

Si quelque pierre en la vessie 

Lui pouvoit boucher l'urinai , 

Ce larron de mon Juvénal I 

Tome VIL N 
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S^il avoit Hialeine impmmie , 
Comme d'un liomme qoi petune ! 
Ou s'il écoit plus mal voum ^ 
Celui qui mon livre a tollu , 

Sue n'est depuis peu l'intendance 
ans toutes les villes de Fiance! 
Enfin , s'8 étoit comme moi ! ^ 
Mais ce seroittrop , sur ma foi , 
Et cette dernière pensée 
A tonte ma haine 'chassée. 
Qu'il garde donc nron Juvâial , 
ans qu'il en ait ni bien ni mal : 
Mais que jamais il n'y revienne , 
Et qu^ro Juvénil il se tienne 4 
Car s'il y pensexevenir ^ 
Je ne me pourrai pas tenir , 
A grands'coups de vers et d'injures ^ 
De mauvais wcours , de murmures ^ 
D^attaouer par-tout son renom , 
Jusqu'à fiûre savoir son nom. 

INVECTIVE 

Contre une vieille Dame campagnarde. 

JHoKST&E filcheuXf monstre mutin y 

Moitié chair et moitié patm » 

Qui de mes vers te scandalises : 

Par les cheveux gris que tu frises , 

Par ton front étroit et serré , 

De mainte ride chamarré , 

Par tes yeux , et par leurs lunet^ » 

Par tes oreilles si mal nettes , 

Par tes paupières et sourcis y 

Où logent des poux plus de six , 

Par tes grimaces et tes moues , 

Par les boules de tes deux joues ^ 

Par ton nez , vrai nez de blereau , 

Par sa loupe , par son poireau ^ 

Par la très-précieuse eoutte 

Qui tdute Tannée en dégoutte ^ 

Par tes dents qui riennent bien peu % ^ 

Par u bouche au coloris bleu , 
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Par tofutc ta très-maigre fece 

Qui sans-cesse au miroir grimace ^ 

Et par tout ton chef si bpimbn 

Sut nVi pour coëfiè quW chiffon ^ 
iar ton vieil masque qui nous cache 
Ton. triste visage de vache , 
Par ,1a barbe de ton menton , 
Par le grand bout de ton tecon , 
Par ta gorge trop découverte , 
Par ton ventre ae couleur verte ^ 
Par la crotte de ton genouil , 
Par ta boite à garder fenouil ^ 
Par le gousset de ton aisselle , 
Par 'ton corps qui souvent chancelle ; 
Bref , par tous les sales dehors 
De ce désagréable corps;. 
Car pour ie dedans , pour ton ame , 
, Tu iren as point , la bonne dame ; 
Je te conjure que ton fils , 
Imponun > si jamais en fis ^ 
I^» me rende aucune visite ,. 
Tant puisse-ç-eire être petite j 
£t que toi . ton époux aussi ^ 
Veuiliiez oièn en user ainsi. , 
Certes vous êtes trois jiersonûes , 

?ui n'êtes ni belles , m bonnes» 
on épbux a le nez pâté , 
Des autres nez très-redouté. 
Ton fils a la face canine » 
A quel^u'éminence à Téchine. 
Et toi', dame au poil de souris , 

?|ui te piques de doux souris , 
on visage est te vrai modelle 
Debelui de Polichinelle. 
Ton époux est un protestant , 
Ainsi que toi toujours mentant. 
Ton fils railleur à toute outrance ^ ^ 

Contestent . s'il en est en France , 
Contestant a faire enrager. 
Fût-il esclave dans Alger ! 
Et son père qui fait le sage , 
Qui conteste encor davantage , 
Et toi qui contestes plus ou'eux , 
Et seule tiens tête à tous deux. 
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ÉLÉGIES ET ÉHTHALAMES 

i. .. I, ... * 

DE S C À a R O N. 
A. M Al> A ME 
D£ HAUTE FORT 

JIEVEKANT, A LA COUR. 

' Ê LJÈ GJE J. 

JtV^VETLL'Sz-^otrs, Axnarimxseaiqllhipie, 
Et dussiez-vous en avoir lâ p(^e , 
Efibrcez*vou8 de chanter )iaut et fort . : ' 
ji Pour le retour de la dame HATjTEjrbim 
Or me voilà content de la fortune , 
Bien qu^elle m'ait toujours porté rancune^ 
Puisque je vob avant que de finir , 
, Cette pucelle à la cour revenir. 

Dieu vous le rende , à toute ain^ble reine ^ 

Qui la tirez hors du pm du Maine , 

Séfour hideux , n*én dq>Iai8e aux diapons : 

Mais tous pays à tous ne éont pas bons» 

I,e. Mans est Don aux Manceaux et ManceHes ; 

Mais l'élément des illustres pucelles ^ 

Telle que t'est cette dame d'atour> 

Ne fut jamais queParb ou la coin*. 

Oh , que mon eGeur;ién ressentira d'aise^ 

Que yen rirai dedâiir ht trbte cTiaise 

Oii je me vois depuis trots ans cloué, 

Souffrant des maux comme en souffre iin roué I . 

Mais quelquefois pourtant mon esprit joue ^ 

Et quelquefois je ns et fiiis la môue ^ 

Durant le tems que sur mon corps flouet 

Ta; des tourmens piresr que le fouet. 
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Mais aujourcfhuîquelaue douleur qu'il sente j^ 

Si fàut-il l^ien que le malheureux cnâiite , 

Comme il chantoit , quoique d'un ton cassé , 

Quand on chantoit par-tout , il est passé. 

Oh , Qu'un chacun s en va bientôt connoitre ^ 

Que différent sous un différent maître^, 

Le tems qui vient du tem& passé sera , 

Chacun pleuroit> tout le monde rira ! 

Pour moi je ris )l gorge déployée , 

Si que j'en ai la tête dévoyée : 

Mais j'ai raison de rire avec excès. 

Puisque mes y ceux ont eu si bon succès > 

Que je verrai d'ans Paris k grand'vîlle 

Dame Hautefort et toute sa famille. 

Car vous venez, illustre Hautefort , 

Et je croiis bien que vous venez bien forr^^ 

Et que Naillard votre méiie-carrosse 

Ne vous fait pas venir à pas de rosse ; % 

Et je crofs bien que s'il dbrt en venant , 

II en sera repris incontinent : 

Assurément le brave Noussardiére , 

Se tourmentant que Ton n'avance guère , 

Et s'écriant conune feroit un fou , 

Jusqu'à gonfler lî&s veines de son cou , 

Hors la portière avancera la tête-, 

Dira , Naillard . vous ;i'êtes au'une bête » 

Madame veut alfer d'un meilleur train , • 

Touchez j Naillard , vous dormirez demain* 

Alors Naillard après, telle semonce^ y 

S'allongera sans faire de réponse , 

Et redoublant de sa verge le clac j 

Vos bons chevaux hâtés du .flic et flac^ 

Avanceront en s'éloignant du Maine , 

Deyers Paris ,. proche le Bourg-la-Rejne ^ 

Où moi chétit j'espére de vous voir : 

Cela s'entend si j'en ai le pouvoir , 

Et si le mal qui me rend misérable 

Veut bien souffrir que je sois cbariablQ , 

Pour vous aller faice mon complimeob; 

Et pour cela je ne veux qu'un moment. 

Après cela que ma douleur s'augmente ^ 

Oue dé plus beau sa rage me tourmente ^ 

Vous ayant vue , et votre sœur aussi ^ 

De tous mes maux j'aurai peu de souci» 

N 3 



I^ tftjftfÏBS ET iPITBAtAlIBS 

Que pttiiUéz^Fcms y 6 IteiM boliiiie et IMlt^ 
Qui rappettes cette damefideOe > 
Et sur réot et Biir lee folomez 
R^er aQtpnt que wofum le méritez ! 
Que hrgenKmt pour acdm si bonne , v^ 
De PéternetU borné vcmgiienfonne; ^ 
- Etpimsiez^oiiSyToiieetyoiiehenenfiine» 
Vivre duicun six-vingt ipistre ou cinq ans t 
Et moi Scarron , carcasse décharnée > 
Finir Uentât ma dure destfaé^, 
On que des jours meiltéurs me soient donnez I 
Mais, parmafoi, ce n'est pas pour mon nez | 
Je fus y je sni^ et serai miseraue: 
lifab du seigneur ta sagesse admkabte 
Sut bien pourquoi mon tourment doit durer; - 
Je le veux donc souffirir sans murmurer. 

A MADEMOISELLE 

ÉLÉGIE ÏL 

JFouVEKCEELS de royal sang^ 

Digne de votre illustre rang , 
; Toutes tes grandes^héroTnes , 

Dont Grèce et Rome font les finer ^ 

En tottte leur vie n'ont eu 
. La moitié de votre vertuw 
' Moins belle que vous est Taurore ^ 

Et moins la printanniére Flore ^ 

Moins Vénus à Pestomac nu , 

Et moins Diane au front cornu ; 

Moins Junon la dame fantasque ^ 

Et moms PaKas qui porte un casque ; 

Bien moins le fut dame Hâéne p 

Pour qui la Gr&e mal-mena 

Troye la nation fidell^ , 

Dont on tient que sortez , ta bei^^. 

De par feumonse^nciurFrancus ^ 

Qui valoir son pesant f écus. 

incompar^e est votre taille^ 

Et la messe dé bataille, 

La très-puissante Bettona» 

TûUe comme la vôtre i^a. 
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Oh , qu'on connolt bien à hi mine 
Ceux qui sont de race divine ! 
L'autre jour chez dame Hautefort ^ 
La dame que j^aime si fort , 
Vous entrâtes la fin i>remiére 
Avec tel excès de lumière , 

?iie j'en pensai perdfe les yeux y 
ant lor^ vous brillâtes sur eux : ^ 
Je vous vis pourtant ^ quoiqu'indigne^ 
De profil , non en droite lign^ 
Et je vous gjuignai seulement ^ 
Car vous luisez trop puissamment* 
L'oiseau qui fixemeiit regarde 
Le soleil > quelque» Sais qu'it darde » 
S'il fettoit ses regarda sur vous , 
Guigneroit et feroit Pbeil doux. 
Il faut qu'on guigne^ quoi qu'on fisfr# 

g|uand on regarda votre face ; 
t tout œil sur te vôtre ouvert » 
S'il ne se clÔt vite , se perd. 
Alors je dis , la male-peste ! 
C^est ici vision céleste 
Qui nous vient éblouir céànsi 
C'est la pucetle d'Orléans ^ 
Pucelle de royale tige. 
Derechef, mate-peste I dis-jifcw 
Qu'elle a de grâces et d'appar f 
Malheur à qui ne la voit pas^ 
Que ce terme , la maU-peste , 
Aucunement ne vous moleste ; 
Agrand'jpeine est«il unsemient; 
Il n'est péché^ que quand on ment ^ 
Et sll l'est , il ne peut pas être 
Assez çros pour oamner soamakre^ 

Suand' je fais exclamation y 
u bien quelqu'affirmation ^ 
Ce terme m'est presqu'ôrdinaîre: ^ 
Mais je pourrois pourtant mieux fidre^ 
La mate-peste ! dis-je donc , 
De ptus Délie je n'en vb onc. 
Qu'elle est fraîche , qu'elle estgentiltel 
La male-peste » quelle fille t 
Et que qui sera son mart-^ 
Sera du grand dieafavosil 
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• j- rrl que sans peine 
. . ^e V ers !.i centaine , 
. . 0U5 sorr un dizaift , 
, ^ j'un autre un-deiizaml 
•^^-sjnt, »*oyale GAi^ ^ 
. i^^vk ac^mûable brille 
c .:i:^ brille la beuxté, 
■î <crroic rémérkë 
...^prendre votre pemcure; 
• ^.?nge pas > je vou» jure : 
? ' lis^ auA mkhe-lauriers ^ 
. i '3ls:>tf aux grand)i ouvriers , 
^\il îïcur mener droit à ta^loîre^ 
N'out besoio^que d'une écntoire, 
'.c j.iiu un seul pedc sonnet 
Vous immortalisent tout net. 
Moi , ie n'écris que bagatelles , 
Hl je ne donne que pour telles 
Les vers que j'écr» quelquefois , 
Aux dépens de mes pauvres doigt»*. 
Seulement vous veux^je ici dire> 
Que votre mérite j'admire ^ 
Et que per-dessus serviteur ^ 
Je me ail Tocre «4orateiir., 
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ÊPITHALAME, 

OU CE QU*It^VOUS FEAIRA, 

SUR LE MARIAGE 

DEM. LE MARÉCHAL 

DE SCHOMBERG 

ET DE MADAME 
DE HAUTEFORT. 
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N beau tnon«îear. , belle tnadame ^ 
De fille , vous va faire femme. 
Vous rougissez 9 brave Hauteiort ^ 
Et vous avez l'esprit sifort f 
D'autres en pâliront d'envîe ,, 
Ten jûrerois desjus ma vie. 
Qu'elles en pâlissent ou non ^. 
Vous vous mariez tout de bon.. 
Puissent ces visages de Faunes ^ 
Que l'éclat du vôtre rend jaunes > 
En enrager leur chien de sou , 
Et jusQu'à s'en casser le cou.^ 
Maigre ma santé dévoyée y 
J'en ris à gorge déployée : 
Aussi 9 qui ne vous aimeroit , 
Et vous aimant , qui ne riroit 
De vous voir la femme d'un homme 

fu'éftt admiré la vieille Rome ? 
ncor un coup > je ris bien fort , 
De voir Schomberg et Hautbfort 
Unis et joints l'un avec l'autre 
GoauM di^ grains de patenôt;rQ«> 



lot. izÉGlZS BT ipITHAtAMSS 
S dieu leur donne des enfans ^ 
Qii'ilr seront beaux ! qu'ils feront grands ! 
Oooiqu\in poète à £ûre rire 
N\iît guère le don de prédire , 
Je mettrob bien ma mab aumiy 
Et la br&ler ce n'est pas peu , 
Que leur lignée rocomparable 
SeoL d'une uilleadmirabte , 
Et de celle dont autrefois 
On vouloit que fussent les roM« 
Père et mère de cette taille 
N'iront pas faire rien qui vaille ^ 
N'iront j^ fiiire des nabots , 
Ni des visages de magots. 
n vous sied mieux d'être épousée^ 
Oue nonne à la tête rasée. 
Hà ! que vous me fîtes grand'peur , 
Quand par îe ne sais quelle humeur ^ 
Ott'on neut api>ener de carême , 
Vous allâtes taire l'onzième 
Des dix vertus dans le fàuxbourg ! 
Vraiment , belle dame d'atour ^ . 
Vous fîtes bien là du vacarme : ' 

Tout Paris en fut en allarme > 
Et moi j'en fus si stupéfait , 

S l'on crut que de moi c'écoit fait* 
ais je sais bien qu'à la votée y 
Vous ne vous fussiez pas voil^. 
Dieu qui vous a mise ici-bas 
Pour servir de règle et compas 
A toutes celles qu'il destine 
A l'honneur de sa cour divine , 
Nonobstant le zèle fervent 
Oui vous portoit dans le couvent , 
Ne vous a point permis le temple ^ 
Sadiant que votre bon exensple 
Etant de tous bien reconnu , 
Lui seroit d*un ^rand revenu ^ 
Et qu'il fàlloit laisser au monde 
Pucelle en vertus si féconde. 
Ce grand dieu vous donne un épata ^ 
Qui n'est pas indigne de vous ; 
Ce héros qui vous fera femme • 
( N'en roiigissex donc pas.^ madune ) -y 
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Est celui qui dessous les cieux 

Ce destin méritoit le mieux. 

Oh , que son illustre origine 

Se reconnolt bien à sa mine ! v 

Le dieu Mars de l'antiquité , 

S'il paroissoit à son côté , 

Tous deux vêtus à la françoise y 

N'auroit qu'une mine boui^eoise |^ 

Et seroit bientôt pris au mot | 

S'il en pensoit faire le sot. 

II a l'ame savante et bonne 

Autant qu'im docteur de Sorbonne , 

L'esprit à son courage égal , 

Adroit à pied , comme à cheval , 

Faisant toutes choses sans peine , 

Où les autres perdent l'haleine ^ 

S'ilchante , les plus entendus 

Du métier en sont confondus ; 

S'il danse, c'est la même chqse: 

Mais cènes , si je me propose 

De dire tout ce qu'on en sait , 

Je n'aurai de plus d'un an fait. 

Mais dans la paix s'if est aimable ^ 

Dans la guerre il est efFroyable. 

Oh y qu'il gâta de sang humain y 

Et qu^il fit de beaux coups de main , 

Lorsque , contre toute apparence » 

Il sauva Leucate à la France ! 

C'est là que monsieur Cerbeton 

Lui montra bientôt le talon ^ 

Criant bien fon en faisant gitles , ^ 

Sauve qui peut , à ses soudrule^ ; 

Desquels du depuis , ce dit-on , 

On n'a rien su tirer de bon. 

Cette grande suit de Leucate y 

Ceux qu'il frappa de dague plate ^ 

Du depi^is furent trépanés ; 

De taille , furent tronçonnes ; 

De pointe , percés comme un crible; 

Et ceux que sa face terrible 

Alla foudroyer jusqu'au cœur , 

Firent je ne sais quoi de peur , 

Et jusqu'en Espaene portèrent 

Leurs grégue&sales^ qu'ils lavèrent 
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...... siitt la âne; 

II. (Tt^miii! vic btfli* 
^. ««.0 ^:e batailles , 
.^ !» v^M tpQusailleT , 
.^.«cs immsîeur Hvmcn 
> à lui piait y dire amm , 

iw wcci ivenc les poëces , 

I . .1^14. Kii^iikgé de paillettes , 
'«to»' .*^ aoigts force diamans ; 
. •! .:4uù^au de cire du Mans 
^^L»wiiMuc en œuvre mise, 
u stfrok meilleur de Venise ) 
' y^as s4 blanche main brûlera , 
^^ point du tourne fumera ^ 
\lais qui de sa ffamme brillante. 
Point Uaârde y point pétillante , 
Kéjouira les mariés , 
£t tous les nobles conviés. 
Puis ce dieu , pour finir la fête , 
Vous couvrant à tous deux la ttte , 
(Car il fait bon être couvert 9 ) 
D'iui beau chapeau de mirce vert , 
Vous chantera quelque belle ode 
Sur un chant des plus à la mode y 
Dans laquelle il vous prédira 
L'heur qui vous accompaenera ; 
A quoi répondra rassemblée , 
Hymen 10 , ô hymenée } 
Quand chacun retiré^sera , 
Ce qui reste , s'achèvera 
Par le grand Schomberg et sa femme : 
N'en rougissez donc pas , madame» 
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A M. ZE MARÉCHAL 
DE SCHOMBËRG, 

s V a SON M A k I A G B, 
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«NFiK \ toi^ Schomb£I16,Hautefort s^est rendue : 
Que la victoire est belle , et qu'elle t'est bien due ^ 
Puisque ta vertu seule a pour toi combattu ! 
Jamais le del n'a mis tant de mérite ensemble , 
Et Ton voit aisément , alors qu'il vous assemble ^ 
Qu'il veut joindre l'honneur avecque jia. vertu, 

CHCEUR DES MUSES. 

A MONSEIGNEUR 
DE SCHOMBËRG, 



, v^ u E vous ayez sauvé Leucate ^ 
Action qui par-tout éclate , 
On ne s'en étonne pas fort; 
Ni que vous ayez pris Tortose: 
Car avoir conquis Hautefort , 
Est sans-doute tout autre chose. 

Ce sont deux filles immortelles ^ 
Que ces deux victoires si belles , 
Et chacun vous estime fort » 
Et pour Leucate, et pour Tortose ; 
Donnez un fils à Hautefort , 
Et vous ferez toute autre chose. 

S'il a la beauté de sa mère ^ 
L*extrême valeur de son père , 
La mine et l'esprit de tous deux ; 
Après Leucate, après Tortose . 
Donner un fils semblable aux dieux ^ 
Peut-on souhaiter autre chose ? 



M( izioiES ET EPITHALAMES 

É P I T H A L A M E 

DU C O MT E DE TESSJÊ 

ET DE MADEMOISELLE 
DE L A V A R D I N. 
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bienheureux amans , vos ennuis sont passez ! 
O Comte fortuné, riez , sautez, dansez : 
Riez \ sautez , dansez ^ Comtesse fortunée ; 

?|ue du ventre d'où sort Peau chaude que pissez ^ 
uisse bientôt sortir une heureuse lignée ! 
Hymen ïo, hymen ^ ô hymenée ! 

Enfin rinfânte Lavardine 

Est femme d'un fort bon mari, ^ 

Enfin un Comte &vori T 

Lui tâte quand il veut de la main la poitrine : 

Mais elle, peurpareillement 
Lui tâter Testomac , elle peut mémement 

Lui passer la main sur Téchine. 

O bienheureux amans , vos ennuis sont passez I 
O Comte fortuné y riez , sautez , dansez : 
Riez . sautez, dansez , Comtesse fortunée; 
Que du ventre d'où sort l'eau chaude que pissez ^ 
Fuisse bientôt sortir une heureuse lignée ! 
Hymen ïo , hymen, ô hymenée ! 

Qu'il est heureux ce brave Comte 

Avec cette jeune beauté , 

Qui passe en bonne vérité 
Celle qui fut jadis marquise d'Amatonte ! 

O qu'ils auront' d'enfans tous deux ! 
A leurs frères et sœurs ils feront des neveux ^ 

Tant qu'ils n'en sauront pas le compte. 
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O bienheureux amans ^ vos ennuis sont passez ! 
O Comte fortuné , riez .sautez , dansez : 
Riez, sautez , dansez , Comtesse fortunée ^ 

Sue du ventre d'où sort l'eau chaude que pissez | 
uisse bientôt sortir une heureuse lignée I 
Hymen ïo , hymen , ô hymeaée ! 

A Vemy , maison bien bâtie , 

La sœur de monsieur de Bordeaux 

Vous fora manger fruits nouveaux ^ 
Boire du cidre doux avecque la rôtie ^ 

En hiver manger des marrons , 
En automne manger de fort, bons potirons^ 

Et tout en grande modestie. 

O bienheureux amans, vos ennuis sont passez t 
O Comte fortuné, riez , sautez, dansez : 
Riez , sautez , dansez. Comtesse fortunée ; 

?ue du ventre d'où sort J'eau chaude que pissez , 
ubse bientôt sortir une heureuse lignée ! 
Hymen ïo , hymen ,' ô hymenée ! 

Un jour en bonne compagnie 

J'y mangeai d'un fort grand saumon ^ 

Duquel , tant je le trouvai bon> 

La mémoire de moi ne seH point bannie. 

Lavardines et Lavardins 
; ■ Aiment à remplir leurs boudins , 
" Ils mangent par grand'gloutonnie. 

O bienheureux amans , vos ennuis sont passez ! 
O Comte fortuné , riez , sautez , dansez : 
Riez , sautez , dansez , Comtesse fortunée ; 
Que du ventre d'où sort l'eau chaude que pissez $ 
Puisse bientôt sortir une heureuse lignée 1 
Hymen ïo > hymen , ô hymenée ! 

O grand'dame de Malicome ; 
Vous marauis son fîls majeur né ; 
£t vous aboé morigéné. 
Dont la vertu n'a point de borne 4 
O cher baron de Lavardin, 
Qui portez plus souvent gands de cerf que de daim ^ 
Vous aont la foce n'est point morne ; 
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ykomte qui portez des chapeaux à grand bord ^ 

Cher Jarzé que j'aime A fort , 
Chantez pour câJSbrer cet» heureuse journée , 

Hymen |o 9 Iqnnen y ôfaymenée 1 

En danger d^être cnl de jatte ^ 
Pour moi je siûs dans un grabat. 
Sans manchettes et sans rabat , 
Sans remuer ni pied^ ni patte ; 
Je n'ai plus dé tôrce au jarret, 

gioiquêjë sois plus gras qu'un engraissé Gorret: 
ais parmi mes douleurs ce doux penser me flatte ; 
Et je chante tout seul d'un ton de voix fort net , 
Avec mes blanches mains tenant mon blanc bonnet ^ 
Afin de célébrer cette heureuse journée , 
Hymen 10 j hymen 1 6 bymenéè! 
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ODES ET STANCES 

DE S C A R RO N. 

REM ERCI MENT 
A MONSEIGNEUR LE CARDINAL. 

OI>E. 

VJT R A N D A R M A N D , à ITiumble requête 

Que je n'ôisois te présenter , 

On m'assure que tu fis fête 

Daignant sa lecture écouter, 

Que dieu te rende le salaire 

D'une aaion si débonnaire , 

Et par des bonlieurs inouïs , 

Te puisse être autant favorable 

Que ta sagesse incomparable 

Est nécessaire, au grand LOUIS! 

Par les grands biens que tu nous causes , 
On voit que ton élection . ^ 

Au gouvernement de nos choses 
Se fit par inspiration. 
Car depuis que notre Monarque 
T'a laissé gouverner sa barque , 
En t'érigeant en favori ; 
Quoi que P-envie ait voulu faire 
Contre ton fameux ministère ^ 
' Nos lys ont toujours bien fleuri. 

Peuples qui nous faites la guerre y 
Vous me semblez bien étonnez , 



Au-lieu d'acquérir notre terre , 
De n'acquérir qu'un pied de nez. 



Perpignan n'est plus à l'Lspagne , 

Sedan est ville de Champagne ; 

Et la gent qui porte turban , 

Si l'on feît la paix ou la trêve , 

A grand'peur qu'on ne vende en grfve 

Cotrets parifiimés du Liban, 

Tome VJI. . G 
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. -S dit-on , 
^«d sans plumage 
. :^e de Piatoa. 
*- 1 jtseau de l'EmfMre, 
....ea rien faire pire ^ 
t.» aerober de nous ; 
:uirrez la terre en friche 
. .itfsoi^'d'Aucridw» 
. .0 esc un pays plus doux. 

^ s ^ui^ régpez sur libère , 
cariez bien résner ici , 
..'ï> vous prend qu\n Pautre hémisphère 
/.Mrcement ayez aussi. 
^LÀ*8n mer votre Majesté monte , 
*.z qu'elle n'en ait point de honte : 
vllez au pays des magots» 
h'x portez mûnte bonne nipe 
Où feu monsieur Attabalipe 
Âvoit jadis tant de Imgots. 

Ou bien sans faire le bisarre 9 
Sans tr^ faire du quant-à-moi» 
Sans trancher du roi de Navarre ^ 
Demandez la paix à mon Roi: 
Vous vous tirerez nettes bragues 
D'entre nos invincibles daj^es ; 
Car foi d'un qui ne ment jamais ^ 
Je sais que mon Roi redoutable 
Par son Ministre incomparable » 
Est induit à faire la paix. 

Malheur à qiûconque machine 
Contre ce prâat braquera ; 
Pour forte crue soit son échine, 
Sa machine Paccablera. 
Ainsi l'échelle d'Encélade 
En sa malheureuse escalade 
Ayant perdu trois échelons , 
Ce pauvre frère à Briarée 
Sur sa pauvre mère éplorèe 
Se laissa cheoir à reculons. 
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Par rcxemplc de trois ou quatre 




Mais le seigneur étant des nâtrçs , 
Vraiment l^n en verra bien d*autres 5 
Et j'ai peur, avant qu'il soit peu , 
Que la gent Françoise indiscrète 
Dedans Madrid lîe vous maltraite ^ 
Et vous fasse crier au feu, 

O toi dont les soins et les veilles 
Nous tiennent à Tabri des coups ! 
O toi qui fais tant de merveilles 9 
Comment te remercirons^nous ? 
Nous devon5k|out à ton mérite j 
Et si le ciel pour être quitte 
Vers ton insigne piété , 
Ne te donne santé parfaite , 
Autant que je te la souhaite ^ 
Je ne le tiens pas acquitté. 

ODE 

A MADAME LA DUCHESSE 
D'Aï G U I L L ON, 



O 



Muses (mi du grand Arm AN9 
Fûtes jadis si bien traitées , 
Et qui depuis muses crottées ^ 
Avez été si rudement 
Depuis sot^ trépas rebutées , 
Venez à ma voix promptera^nt» 

Si vous aim&tes ce j^rélat y 
Son incomparable héritière 
Sera de mes Vfers la matière ; 
Donnez-leur donc un peu d'éclaC , 
Relevez ma basse manière , 
Et ne m'inspirez rien de plat. 
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ÂTez^voi» mis vos beaux itours ^ 
-Vosvétemens cTôr et de soie ? 
Approchez-vous , que Je le voie ; 
Car vos habits de tous les jours . 
Ne sont pas des habits de jde ^ 
Et sentent les meneuses d'ours. 

Encor qu'il n'appartienne pas 
A notre p^ase comique 
De prendre un galop héroïque , • 
(Cat il n'est ^un cheval de pas ) 
n n'importe , allons , je le âaue 9 
Quand il devrait me mettre a oas, 

n est tems de le Ëiire aller » 
Or çà tout de bon je commence ; 
Aussi-bien , c'est trop de sUencc 
En si beau sujet de parier : 
Ces vers sont ici d'importance , 
J'ai fbrt bien fait de les voler. 

Vous serez encore pillé , 
Prince de la rime normande « 
Comme en cueillant une guirlande 
On a resprit fort travaillé , 
Quand d'une diversité grande 
Le jardin se trouve émaillé. 

Ainsi dans ce hardi dessein , 
Je vois tant de choses à dire , 

Sue je ne sais laquelle élire , 
oi d'esprit et de corps mal-sain ^ 
Qui ne sais point toucher la lyre ^ 
Et n'ai point Phébus dans le sein. 

Encor que vous la connoissiez > 
Cette merveilleuse Duchesse 
Qui vous fàvorisoit sans-cesse ,^ 
Dès le tems que vous lui chantiez 
Les belles chansons du perpesse , 
Dont Armand vous divertissiez: 

Je veux vous en faire un portrait ^ 
Autant que je le pourrai faire. 
Ce n'est pas sans-doute tme affidre 
Qui s'achève du premier trait , 
Et l'on me croira téméraire : , % 

Mais je l'ai dit , cela vaut fait. 
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O quel éclair ! quelle clarté , 
Quand je la vis , frappa ma vae ! 
Que de vertus elle est pourvue ! 
Qu'elle sent sa divinité! 
Que je suis fier de l'avoir vue \ 
Et qu'elle eut pour moi de bonté^t 

De ses agrémens négligés , 
Au-travers de leur négligence 
On voit aussi-tôt l'opulence ; 
El s'ils étoiènt bien partagés , 
Mille beaux visages en France 
S'en trouveroient avantagés. 

Cent beautés que je dirois bien , 

8ui n'ont pas eu les mêmes charmer > 
nt tiré des tributs de larmes 
De maint fidèle homme chrétien ; 
Et plus cruelles que gendarmes , * ~^ 
Ont brûlé forcQ, gens pour rien: 

Mais son corps d'attraits revêtu , 
De son esprit n'est point Tidole ^ 
De la moindre passion folle 
Il ne fut jamais combattu ; 
A dieu seul son ame elfe immole , 
A dieu , d'où lui vient sa vertu. 

Ses yeux brillent autant et plus 
Que celui d'où vient la lumière. 
S'ils usoient de leur force entière , 
Aux aigles les plus résolus 
Ils feroicnt baisser la paupière ^ 
Tant leurs regards sont absotùk 

Contr'eux'ils ont beau se munir. 
Ceux qui de les voir se hasardent ; 
Sans dessein des rayons ils dardent ^ 

8ue l'on ne sauroit soutenir ; 
eux qui deetrop près les re^rdent, 
Feroient hien de s'en abstenir. 
Son esprit est solide et fort , 
Rien n'est plus pur que son langage ^ 
Elle fut sage devant l'âge , 
Elle est samte devant sa more ^ 
Et sa conduite et son- courage^ 
Ia font maitretse de son sort^ 

O3 
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Sa voix est un enchamemcnt : 
Oh , quMIe aorohsur moi d^eiiip|ii^t 
Je le dU tout de boti sans riit ^ 
A ce son de vo& si cliannant ^ 
Eue nViuroit qte'à me le dire ^ 
Je marcberob asiurtfmenc* 

Enfin , enoor que le pinceau 
A peine en fi^se de plus belle ^ 
Auprès de son ame immortelle ^ 
. Son corps n'est qu'un £bèle tonèeaa^ 
Ce que l'œil voit d'aimable en cite , 
N'est pas ce qu'elle a de plus h^au. 

A R M A K p eut le malheureux sort 
Des grands^ hifros pendant sa vi^ s 
B vit sa vertu poursuivie; 
On Fa loué depuis sa mort ; 
Et ceux qut^ut^portoient envie ^ 
Ont avoue qu'ils avQxent tort» 

Par quelle générosité 
A*t-elle conservé sa gloire ^ 
Et fait revivre sa mémoire ^ 
En d^it de l'iniquité ? 
Et qui plus qu'elfe dans t^bistoiFe 
Instruira la postérité ? 

J'ai bien mèlé:du sérieux 
En beaucoup d'endroits , quand JV p0n<^ î 
Car j'ai donné sur la sentence , 
Comme auroit'fait Caton le vieux» 
Mais un tel sujet me t&pense 
De mon style fâcheux» 

Ce sujet aussi gnmd de set , 
Qu'elle est grande par son mérite ^ 
Feroit à maint autiçur d'élite 
Tomber l'écrïtoire d'effiroi ; 
Mais pour pep^q^!^ je m'en a:cquitte-|- 
Ce sera beaucoup ^e à moi 

Sage duchesse D' A l G u 1 1 Ir^ K ^ 
De mes vers le noble matière^ 
En une si vaste carrière 
Je n'ai point un autre aimlllon , 
Qu'une affection très-entière , 
Dont vous voyez écba m il ton» 
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Mais , 6 Muses , assurément 
Kous fatiguons sa modestie ; 
Nous ferons quelqu'autre partie 
Où nous pourrons plus dignement , 
En rime au sujet assortie , 
Chanter pour la nièce d' Â R M A N D. 

Adieu donc , les neuf doctes Sœurs , 
Regagnez votre mont stérile. 
Quand vous reviendrez à la ville 
Vendre des vers aux bons auteurs > 
N'oubliez pas , troupe civille , 
Le moindre de vos serviteurs. 



REMERCIMENT 

A SON ALTESSE 
LE PRINCE D'ORANGE. 

ODE. 

JtXÂ ! vraiment ce n*Qst pas pour rieJi 
Que tu t'es coëfFée à la mode , 
Oh , ma petite tête brode ! 
Oh , mon petit museau de chien ! 
Oh , ma muse que tu sens bien 
Pour qui je te demande une ode ! 
Et si tu le sens bien , éomment n'as-tu p<Mntpeur 
D'en sortir mal à ton honneur ? 

t'est pour Guillaume de Nassau. 
Tu ris , ma petite camarde , 
Et tu deviens toute gaillarde 
A ce nom si grand et si beau ? 
Et moi je tremble dans nia neau , 
^ Songeant à ce que je hasatde^ 
Moi qui lusques ici n'eus jamais qu'à prier , 
Et jamais à remercier» 

O 4 
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Je serai désocientë > 
Petit rimeur de triquemqn»^ 
Si laissant le style comiane > 
Où mon géiûe est limite ^ 
Avec trop de tân^rité ^ 
Je me mêle de L'héroïque ; 
Ma tilte tournera si je monte si haut , 

IKoù je pourrai prendre un grand sauf. 

Quelcpe misanthrope animât ,, 
Qui toufours pique , mord ou pince ^ 
Dira que mon style est bien mince , 
Et mon Pégase uu franc cheval : 
Mais, il n'importe , bien ou mal ^ 
^ Je dois remercier ce Prmce , 
Erji^aime mieux passer pour rimeur languissant , 
Que pour rmieur méconnoissam. 

Il m'a fait un présent si beau , 
Que queiqu'envieux de poët« 
S'imaginant que sa trompette 
Vaut mieux que notre chalumeau ^ 
17<n beau matin d'un beau cordeau 
S'étranglera par la luette ; 
Tandis que moi petit , qui peu m'en soucirat^ 
Du riche présent jouirai» 

Jeak Ar m an*d, mort depuis huit ans y 
Tenoit nos muses bien vêtues : / 

Hélas ! aujourd'hui tomes nues. 
Au moins en habits fort méchans , 
Les pauvrettes courent les champs ^ 
Les pauvrettes courent les rues : 
Les seuls Ultramontains emportent tout notre or , 
Par exemple ^ la L i o i? o &« 

PiBR&x SÏGUIER, que le malheur,' 
Qui régne aujourd'hui sur Parnasse j^ 
A fait descendre d'une place 
En laquelle son successeur ^ 
Fût-il de Caton le censeur^ 
Ne fera pas peu s'il l'e&ce , 
A suivi J E A N A R M AND en ce noble dessein , 
Ravitaillant maint écrivais» 
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Nos affamés par sa bonté 
Ont eu de quoi manger et boire ^ ' 
Et si les 611es de mémoire 
Chez la docte postérité 
Ont jamais quelqu'autorîté , 
Et dans le càrme et dans l'histoire , 
On n'a pas mieux parié du grand FRANÇOIS premier , 
Que l'on parlera deSÉGUiEB^ H 

Il fait 9UX champs mille envieux , 
Sans que sur lui l'on puisse tondre ; 
Maint auteur qui se sent morfondre y 
Regardant tristement les cieux , 
S'écrie , ô siècle ! ô mœurs ! ô dieux ! 
Siècle j mœurs , dieux , sans lui répondre 
Ou par belle malice, ou manque de pouvoir , 
Ne font pas semblant de le voir. 

Ce n'est que maroquin perdu , 
Que les livres que l'on dédie ; 
Depuis que M ont o R o N mendie , 
MoNTOitON dont le quart d'écu 
S'attrapoit si bien à la glu 
De l'ode et de la comédie , 
On ne voit plus personne à l'auteur indigent 
Présenter la pièce d'argent. 

Nos PRINCES sont beaux et courtois , 
Doux en faits ainsi qu'en paroles j 
Mais au diable si deux pîstoles 
( Fût-on devant eux aux abois ) 
Sortirent jamais de leurs doigts ^ 
Arbalètes à croquignoles ; 
Et Fauteur enragé qui leur fait un sonnet y 
N'en tire qu'im coup de bonnet. 

Prince i>eNassau, dieu merci , 
Votre altesse n*est pas de même ; ^ 

Votre courtoisie est extrême , 
Votre largesse l'est aussi : 
Les p R i N C B s qui vivent ainsi 
Méritent plu» qu'un diadème. 
VpiM m'ave» rait d,u bien ( ou je me trompe fort^ 
Qui fera bien du mal au nord. 
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Us sont très-grands imitateurs 
Les écrivains de pocre France , 
Estocadenrs à tome omrance , 
D'argent comptant grands amateurs ; 
Qu'un prince soit bien loin ailleurs , 
Rien ne se perd pour la distance : 
Un aoieur affiune ne plaint guéres ses pas 
Pour trouver un oon Mécénas. 

Cette importune nation 
A de erands desseins sur le cuivre 
De celle en qui Ton voit revivre 
GusTAVK, qui fut un lion. 
Qu'elle fasse provision 
D'armes à l'épreuve du livre ; 
Que des auteurs firançob dieu la veuille garder ! 
Us la vont bien éstocader.^ 

HsiNSIUSetSALMASIUSy 

Qu'en françois nous disons Saum A ISB^ 
£tM£NÂG£(car n'en déplaise 
Aux noms terminés enîus , 
Sans Tappeller Mi^NAGius, 
Il ne faut pas que je le taise ) 
Ont reçu des honneurs à leur mérite égaux , 
Par cette héroïne des G€»ts. 

Sa courtoisie et sa bonté ^ 
Ont bien fait ouvrir les oreilles 
A nos enfànteurs de merveilles ; 
Chacun d*eux plein d'avidité ^ 

Ajuste pour sa majesté 
Les produaions de ses veilles. 
Ifab prenez garde à vous , messieurs les Ap<^ottS> 
Le nord est contraire aux firélons. 

Dieu vous donne un bon bouclier 
Contre ces gueux que dieu confonde , 
La plus sotte race du monde : 
Ce sont des giteurs de pnpjery 
Et moi-même tout le premier. 
Pour un en qui Phœbus abonde y 
Mille autres font des vers , oui sont en vérité 
Du siècle l'incommodiie!» 
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Pour parler de vous en ami , 
Ogénéreux PRIKC E d'Ohance, 
Il faudroit être plus qu'un ange ; 
A peine suis-je homme à demi , 
Je ne suis rien qu'une fourmi ^ 
Qu'un mal des maux le plus iftrange , 
A fait d'un animal de son corps bien usant , , 

Un animal toujours gisant. 

Oui , pour unPRiKCE DÉ Nassau^ 
Prince en paix aussi-bien qu'en guerre^ 
Le plus accompli de la terre. 
Un armavirumque cano y 
Ou quelque chose de plus beau y 
Aussi bruyant que le tonnerre , 
N'est pas encor assez : mais pauvret que je suis 
Je donne tout ce que je puis* 

A l'exemple du créateur , 
^ui du moindre ver tire éloge , 
Sans que cela pourtant déroge , 
Ou fasse tort a sa grandeur , 
Regardez seulement au cœur. 
Et non pas au corps qui le loge ; 
Et lors le zélé ardentd'un homme de bas prix 
Ne vous sera plus à mépris* 

Les bienheureux qui chaque jour 
Sont vus de vous , et qui vous voient , 
Ne font rien de trop , quand ils croient 
Que vous méritez leur amour , 
Et que l'univers en son tour 5 
Où tant de grands princes flamboient , 
De son oeil clair-voyant qu'on appelle soleU ^ 
N*en voit point à vous de pareil. 

Pour moi petit Parisien , 
Je vous conçois tel que vous êtes: 
Les grandes choses que vous faites 
Qui ravissent les gens de bien 5 
Et qui par-tout en moins de rien 
Font plus de bruit que des trompettes , 
Quand j'en serois témoin , ne feroienc pas sur moi 
Davantage que fait loa foi» 
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Imitant ros péres hardis , ^ 
Oui sont si fameux dans l'histoire , 
Vons enchérirez sur la gloire 
Des plus grands-hommes de jadis : 
Te le crois comme je le dis ;^ 
Faites*moi l'honneur de melcroire ; 
Je ne donnerois pas au mieux fait de la cour 
Mon corps mal-bâti sans retour. 

STANCES HÉROÏQUES 

Sur la mort de Guillaume dje Nassau, 
Prince d'Orange,, 

m 

A I L L A N S peuples des pays-bas ^ 

Siii sous vos invincibles princes , 
bur le repos de vos provinces , 
Avez donné tant de combats : 
Le chef de la maison fameuse 
Qui rendoit le nom de la Meuse 
Redoutable au Tage doré , 
Cet objet inspirant la joie , 
Cet astre chez vous adoré , 
DHm mat incurable est la proie : 
Si vaillant , si sage et si beau , 
Si diene du nom de N A S S A u , 
A tel âge et par teîle voie , 
Devoit-il aller au tombeau l 

On Ta vu , dès ses jeunes ans , 
Sous son père , ainsi qu'Alexandre , 
Enseigner , aussi-tôt qu'apprendre y 
Le dur métier des conquerans : 
Leur destin n'est que trop semblable^. 
L'un et l'autre fut adorable , 
L'un et l'autre quand il vécut 
Fut d'une valeur sans seconde ; 
L'un et l'autre en son lit mourut ; 
La terre en remèdes féconde 
En vain tâcha de les guérir ; 
Et celui qui vient de mourir , 
S'il n'a pas conquis tout le monde > 
Etoit honune à le conquérir. 
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UEspagne , dont les grands projets 
Trouvent la terre trop petite , 
Et dont l'orgueil ne se limite 
Qu'à se faire des rois sujets ^ 
Remua le ciel et la terre , 
Pour se délivrer d'une guerre 
Dont le sort étoit mcertaîn , 
Contre un chef de parti contraire , 
Qui de la tête et de la main 
Etoit capable de tout faire : 
Mais ce prince ayant ajouté 
La conduite et l'activité 
A sa valeur héréditaire , 
Qui ne l'auroit point redouté ? 

La ville assise dans les eaux , 
Qui jusqu'en l'Inde est révérée , 
Et qui blanchit l'ohde azurée 
Des voiles de mille vaisseaux ^ 
En l'espace de sept journées , ^ 

A vu que les sourdes menées , ' 
Quand on fait agir la valeur 
En même-tems que la prudence , 
Contre les coups d'un grand malheur 
Sont d'une petite défense. 
Elle a craint le sort d'Ilion ; 
Elle a craint ce jeune lion^ 
Et rentrant dans l'obéissance , 
Condamné sa rébellion* 

Enfin , la nature et l'acquis , 
En cette héroïque personne 
Avoient mis tout ce que dieu donnç 
A ses ouvrageS|plus exquis. 
Quelles plus grandes espérances , 
Far de plus belles apparences , 
Pouvoîent donnet ses jeunes ans ? 
Et qui n'auroit cru que sa vie 
Eût été jusqu'aux cheveux blancs ? 
Mais une simple maladie , 
Dont un enfant soutient l'effort , 
Attaque un jgrand prince ; et la mort ^ 
Qui s'est faite juge et parme , 
Du plus foible a tait le plus fort» 
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Crad desob , aui ne te plais 
Qu'à détruire les tidQes choses , 
vois par les regrets que tu causer 
Les maux étrai^ges ^e tu fais : 
Songe à des reines affligées , 
A &s provinces ravagées 
Qui n'auront plus de défenseur : 
Songe aux gratids desseins de libère , 
Qn déjà comme d'un coup seur 
De rompre la paix délibère. 
Ton crime est condamné de tous ; 
Mais si tu veux en être absous ^ 
Donne un fils à la triste mère 
Dont tu viens de ravir l'houx. 

Te le vois déjà cet enfant 
Consoler son illustre mère , 
Qui reconnolt en lui te père 
Qu'elle pleure et <}u'eUe aima unt $ 
Je Tapperçois dans la roélèe > 
Sur les pas du fils de Pelée 
Aller plus loin que ses ayeux. 
O que les peuples qu'il commande 
Doivent d'encens au roi des cieux ! 
O que l'Espagnol appréhende 
Après avoir trop prétendu , 
Et que son espoir confondu 
Accroît celui de la tfollande ^ 
Quiçroyoit avoir tout perdu j[ 
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ODE HÊROÏ-COMIQUE 

A MONSEIGNEUR 
LE MARÉCHAL D'AUMONT. 

J.fJL 01 y qui ne sais que folâtrer , 

O Muse ! ai-je droit d'entreprendre 

Une matière , où doit entrer 

Du César et de TAleyandre ? 

Peut-être témérairement 

Pour prendre un plus noble instrumetic 

Veux- je laisser la castagnette : 

Mais je ne puis plus résister 

Au désir qui me vient tenter 

De trancher du divin poëte. 

Çà donc , Muse ! prends la trompette > 

Et fais rage de trompeter. 

Or çà y commençons tout de bon , 
Voilà notre muse invoquée. 
Ce n'est pas ici le Tipnon , 
Histoire en doute révoquée : 
Mes vers ont pour leur noble fin 
ViLLEQuiER, qui reçoit enfin 
Le prix de sa vertu guerrière. 
Quoique sa vie ait un long cours , 
O que ses ans paroitront courts y 
A ce que la France en espère l 
Et sur les pas de son grand-pére ^ 
Qu'il ira loin s'il va toujours ! 

Neuf fois le soleil fait son tour > 
Depuis qu'aux Flamans redoutable , 
A Mardik , à Link , à Bourbourg ^ 
A Gravelines l'imprenable , 
A Dunauerke aigle de la mer , 
On ne ra point vu désarmer* 
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Infatigable dans la peine ; 
Dans les atuqnes , le premier ; 
Bai» les retraites y le dernier ; 
ToQJours prêt , toujours en haleine , . 
Toujours soldat et capitaine , 
En un mocj toujours Ville QUI B&« 

Jeune , il n'eut pobt d'autres ëbacs 
Que ceux qui mènent à la gloire ^ 
Bur-tout il suivit les combats y 
Par-tout il suivit la victoire. 
Ce j»etit-fils du grand d'âumoht^ 
Qui du renomme Rodomont 
Eut la valeur comme br rime y 
Par«tout où la rebellioa 
Du voile de religion 
A voulu d^uiser son crime , 
S'est ofièrt cent fois pour victime 
Au repos de sa nation. 

Quand la valeur d^w jeune Roi 
N'empfichà point que l'hérésie 
Ne portit la guerre et l'effiroi 
Dans 111e qu'elle avoit saisie ^ 
On le vit d^un pas assuré , 
Dans les champs dangereux de Ré, 
Où sa gloire fut ébauchée , 
Far un trait deplomb allumé , 
Hasarder , quoique désarmé « 
Sa personne déjà blessée , 
Donnant par-tout tête baissée y 
De sa vertu seule animé. 

Ce ne fut là qu'un coup d'essai ; 
Depuis , il en a bien fait d'autres : 
Chacun sait , comme je le sai y 
Ce qu'à Suse il fit pour les nôtres. 
Après lui , nos enfans perdus , 
Invincibles par lui rendus 
Se firent maîtres d'un passage , 
Où jadis le borgne Afriquain , 
Sans vinaigre , eût fait voir en vain 
Qu'il étoit homme de courage : 
Je labse à juger l'avantage 
Du vinaigre , ou des coups de main. 



Les 
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N'embellissent pas la victoire; 
Il ne faut pas juger de tous 
Par les taillades et les trpus ; 
Et VoT\ ne lit point dans l'histoire , 
Que César si rempli de gloire 
Ait jamais fait panser de coups. 

A Lens il perça , comme on sait , 
La première et seconde ligne ; 
S'il fiit pris pour avoir trop fait, 
Sa prise le rendit insigne : 
Il rut pris . et non pas vaincu* 
Condéy qu'on n'a jamais battu , 
Eût vu sa victoire imparfaite ^ 
S'il n'eût délivré ¥ill£quiBR: 
Mais le bonheur lut tout entier ; 
Et presqu'autant que sa dé&ite ^ 
L'Espagnol encore regréte 
La perte d'un tel prisonnier. 

Mouion sans perte il secourut, 
Après un combat mémorable , 
Ou mille dailgers qu'il courut 
Le trouvèrent inébranlable. 
A la bataille deRéthel^ 
Tout ce qu'eût pu faire un morte! , 
( Fût-ce un César, un Alexandre , ) 
Par son bras fut exécuté ; 
Tout autre sans témérité 
N'eût osé jamais entreprendre 
Ce qu'il fit alors pour prétendre 
Au rang où l'on le voit monté. 

Celle qui par tout l'univers 
A toujours servi de gazette , 

g|ui tient toujoiu-s cent yeux ouverts , 
t d'autant de bouches caquette , 
Qui chez toutes les nations 
Des héroïques actions 
Est la plus sûre récompense ; 
( Quoiqu'encline à dire du mal ) 
Pour ce grand-homme sans égal 
Court déjà par toute la France , 
Publiant , que pour sa vaillance 
Son Prince l'a fait maréchal. 
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De son grand-pére, dont la foi 
Fut comparable à la vaillance , ^ 
Et qui reçut sous un grand Roi 
Une pareille récompense , 
En lui le beau nom revivra ; 
Par lui son Prince augmentera 
La gloire de son diadème. 
Mais je ne crois pas le flatter , 
Quand je dis que Ton peut douter 
Si par ce noble bâton même , 
A tout autre un honneur extrême , 
On a pu vers lui s'acquitter. 

Quelquefois ce noble Guerdon 
Reçoit son prix de la personne y , 
Tel est enrichi d'un tel don , 
Tel l'enrichit quand on lui donne. 
Joignant aux promesses l'efj^c , 
Grand D'A U M o n T , la cour n'a point fsdc 
Pour vous , plus qu'elle n'a dû £iire« 
Ne pensez donc pas vous lasser : 
Pensez plutôt à vous hausser 
Au dernier honneur militaire» 
O grand Maréchal, cette a&ire 
Vaut bien la peine d'y penser. 



Pa 
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SUR LE RETOUR 
DE MONSEIGNEUR 

LE CHANCELIER. 

STANCES BURLES<IUES. 

JtîiNFiN. Seguier est revenu. 
Pour le grand bonheur de la ï*rance : 
Par son absence on a connu 
Ce que nous valoir sa présence. 
Muses , aue tous vos nourrissons 
Joignent leurs divines chansons 
A mes petites chansonnettes : 
L'an de ce bienheureux retour 
Doit être fertile en poètes , 
Et dans la ville , et dans la cour ; 
Et s'il produit du bled à T^gal de là stànee y 
Nous en aurons en abondance. 

Pour moi, tant qu'il fut éloigné , 
Je n'avois pas le mot pour rire , 
Et mon visage refrogné 
Démontroit ma façon d'écrire. 
Aussi suis-je beaucoup vieilli : 
Mon sang après avoir bouilli , 
Est tout rerroidi dans mes veines : 
Il refroidiroit bien à moins : 
Peu de plaisirs , beaucoup de peines ^ 
Peu d'amis et beaucoups de soms , 
Des maux aussi cuisans que des coups d'étriviéres ^ 
Tout cela , ma foi y ne vaut guéres. 

Mais pour revenir ISj^guier, 
Ce bon , ce docte personnage , 
En un mot, ce grand G hancelier. 
Point rabrouant et point sauvage ^ 



D E s C Â & R O K«. ^1^9 

Oh , que de maux il vient guérir !^ 
Oh ^qu*il' va feirereffeurir , 
Et les lettres et la justice ! 
Oue de beaux-esprits mal-contens 
Vont éprouver un tems propice , 
Après beaucoup de mauyaiis tems ! 
Cest le.sjeul , de no$ jours , qui protège Hipocréne , • 
Et qui fait revivre Mécène. 

Il est doux de cette douceur>. 
Dont dieu même se vante d'ôtre ; 
Il n'afFecte point la rigueur 
D'un homme qui.se croit le maître : 
Il a pitié des malheureux , 
Comme fqmt tous les généreux. 
Pour connoître le prix des choses ^ 
Il faut faire comparaison : 
Les portes des autres sont closes ;. 
Aux siennes en toute saison 
On n'appréhende point les coups de hs^lebarde» 
Dieu qui nous le rend> nous lei garde !. 

Lui seul sans me Tavoir promis 
M'a conservé sa bienveillance , 

§uand plusieurs de mes vieux amis 
nt eu pour n>oi de l'inconstapee* 
Lui seul d'entre les grands seigneûrs>^ 
Pour la plupart de francs pipeurs , 
M'a fait au bien sans le promettre ^ 
Sans faire sonner le tambour , 
Pour en bonne estime se mettre , 
Comme on fait souvent à la cour. 
Mais> muses , taisons-nous > un homme si modeste. 
Nous défend de dire le reste. 
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SUR LA PRISE DE TORTOSE 
PAR MONSEIGNEUR 

LE MARÉCHAL DE SCHOMBERG* 
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^ H , Muses ! c'est vous que je cherche , 
J'ai besoin de votre secours ; 
Laissez pour un tems sur h perche 
Vos vétemens de tous les jours; 
Venez à moi toutes parées , 
Non pas en f^senses de vers ^ • 

Avec un bonnet de travers 
Et des manchettes déchirées ; 
Ou comme des meneuses d'ours ; 
Mais avec vos plus beaux atour&: 
£t n'oubliez pas sur vos têtes , 
Ces grands chaperons de velours 
Aussi relevés que des crêtes , 
Qui ne servent qu'aux grandes fStes. 

Quand vous saurez pour quelle aflàire 
Te montre tant d'empressement , 
Votre troupe m'en fera faire 
Pour le moins un remerciment. 
Mais peut-être les canonnades ^ 
Le bruit des guerrières aubades , 
Le son des cloches, et les cris 
Qui retentissent dans Paris , 
Vous ont appris déjà la chose , 
Et comme l'on a prw Tortose : 
Car c'est pour cette seule cause 

Sie je vous fais venir ici. 
ab vous a-t-on appris aussi 
Le nom de ce merveilleux homme p 

§ui force les villes ainsi , 
u ^t-il que je vous le nomme ? 

C'est Se HO MB ERG, et c'est tout vous dire, 
Qui même est de vos nourrissons , 
Qui quand il veut (ait des chansons y 
Que tout votre paroasse admire ; 
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C'est S c H OM B ER G, de qui Cerbçlott 

Apprit à jouer du talon ; 

Je ne puis en parler sans rire» 

Il pensoit , le fier Bazané, 

Que contr'un camp bastionné. 

Son incomparable adversaire 

Ne feroît que Peau toute claire ; 

Mais alors qu'il vit le contraire , 

Je crois qu'il fut bien étonné» 

La pauvre Leucate assiégée ^ 
Mais assiégée étroitement , 
Ne pouvoit pas humainement 
S'empêcher d'être saccagée : 
Notre Mars vint , vit et vamquit y 
£t le camp ennemi con({uit , 
Non par une victoire aisée. 
Pour démêler cette fusée , 
Qu'il eut de coups ! qu'il en donna! 
Que de gens il désarçonna , 
Qui sur lui prirent leur visée ! 
Et que sa mine en étonna , 

gui devant que sentir ses armes, 
omme frappés de quelques charmes, 
Ou gens qui tombent du haut mal , 
Churent aui pieds de son cheval J 

Mais pourquoi vous dire une chose 

Sue vous ne savez que trop bien , 
i même parler de Tortose ? 
L'histoire n'en oublira rien. 
Toute la terre est déjà pleine 
Du nom de ce grand capitaine ^ 
Et cette dernière action , 
Qui plus que le soleil éclaire , 
Est , comme ce grand luminaire , 
Connue à chaque nation : 
Sans en faire qonc mention , 
Tout ce que vous avez à faire » 

C'est de chanter au son du luth 
Cette action toute héroïque , 
En bon ut, ré, mi, fa^sol,utj 
C'est*à-dire en boone musique» 
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Joignc2.-y te psaltéribn , 
Ledavessin et la guiterre ^ 
L'orgue et le manicordion , 
Même les înstrumens de guerre*, 
J'^i fagotté pour cet effet 
Une ode , quoique telle ouelle ^ 
Et composce à la chandelle , 
Qui passera pourtant pour belle , 
Pourvu qu'on veuille fuger d'elle: 
Par l'excellence du sujet 
Et par la chaleur de mon zéte* 

Mais , Pucelles incomparables-,, 
Dites-moi , trouverez-vousbon ^ 
Si parmi vos voix admirables^ 
Je mêle ma voix de chapon ?- 
Je ferai quelque discordance ; 
Mais je ne suis pas le premier 
De ceux qui chantent faux en France-, 
Et ne serai pas le dernier. 
Gà , chantons donc à toute outrance :: 
En si beau sujet de chanter y 
Se taire est une impertihencei 
Mais , ô quelle réjouissance , 
Si je pouvois aussi sauter > 
Fût<-ce sans mesure et cadance ! 

LE CHEMIN DU MARAIS» 

Au Fauxbourg Saint-Germain*. 



Ml a r bl e u bon , je vais par les rues y 
Mais je n'y vais pas de mon chef. 
Ni de mes pieds , qui par méchef 
Sont parties très-malotrues r 
Je marche sur pieds empruntés ; 
Ceux dont mes membres sont portés , 
Sont à deux putssans porte-chaises 
Que je loue presqu'un écu ; 
Hà , que les maroufles sont aises , 
Au prix d^ moi qui suis toujours dessus le eu t 
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Non que s'asseoir sur le derrière 
.Soit laide situation :^ 
Car parmi toute nation 
On s^assied en cette manière* 
Aussi ne dis-je (jue s'asseoir 
Soit une chose laide à voir : 
Mais de dire qu'elle soit bonne , 
C'est, ce que je ne dirai- point , 
Avec la douleur que me donne 
Mon derrière pointu qui n'a plus d'embonpoint* 

Revenez , mes fesses perdues y 
Revenez , me donner un eu. 
En vous perdant j'ai tout perdu» 
Hélas ! qu'êtes -vous devenues , 
Appui de mes membres perclus , 
( Cul que j'eus et que je n'ai plus ) 
Etant une pièce ^i rare ^ 
Que l'on devroit vous tenir cher ! 
Hè, que la coutume est barbare , 
De porter vêtemens afin de vous cacher t 

Que de la chaise qui me porte 
J'apperçois de gens cheminer ! 
Hcias ! que me faut-il donner 
Pour pouvoir marcher de la sorte î 
Quiconque me fera marcher , 
Sache que je n'ai rien de cher 
Comme mes bourrelets de laine j 
Je les lui donne de bon cœur , 
De louis une bourse pleine , 
Et serai par-dessus son humble servitçur* 

Mais je sens ma chaise arrêtée ,. 
Je pourrois bien être arrivé. 
Foin , je n'aurai pas achevé 
Cette pièce un peu trop hâtée* 
Achevons au moins ce dizain:^ 
Nous ferons le reste demain* 
Porteurs , on va vous satisfaire , 
Taisez-vous donc , vous m'empêchez , 
^ Vous troublez toute mon affaire : 
Mais ne voua taisez plus,, me« vers sont dépêchés» 
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LA FOIRE SAINT^ERMAIN. 
A SON ALTESSE ROYALE. 



M. 



. E S vers , allez trouver le généreux G a ST on. 
Grand prince , direz-vous , nous sommes votre foire ^ 
Celui qui vous la donne est ce pauvre garçon 

gu'à Bourbon vous plaigniez en le regardant boire*, 
n vous donnant des vers importuns ou plaisans , 
II ne demande pas récompense ou présens : 
Mais puisque notre Roi veutbiei» qu-on dessupprime. 
Son père qui faillit par malheur seulement , 
Et qu*il ordonne enfin son rétablissement , 
Avancez-en TefFet , ô prince magnanime ! 
C'est là le seul sujet et la fin de sa rime , 
Et ce que vous pouvez faire fort aisément* 

Sangle au dos , bâton à la main , 
Forte-chaise , que Ton s'ajuste ; 
C'est pour la foire Saint-Germain : 
Prenez garde à marcher bien juste. 
N'oubliez rien , montrez-moi tout , 
Je la veux voir de bout en bout. 
Car j'ai dessein de la décrire. 
Muse au ridicule museau , 
De qui si souvent le naseau 
Se fronce à force de trop rire , 
Muse qui ré^is la satire > 
Viens me réchauffer le cerveau. 

Guide de mon esprit follet , 
Qui sur-tout chéris le burlesque , 
Souffle-moi par un camouflet 
Un style qui soit bien grotesque. 
J'en veux avoir du plus plaisant , 
En fût-il un peu médisant , 
J'v mettrai tout , vaille que vaille. 
Mais avant que de rimasser j 
Bannissons de notre penser 
Tout souvenir qui le travaille , 
Et commençons pîtr la canaille 
Qui nous empêche de passer* 
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Que ces badauds sont étonnez 
De voir marcher sur des échasses ! 

)ue d'yeux , de bouches et de nez , 

;ue de différentes grimaces ! 

5ue ce ridicule arlequin 

ist un grand amuse-coquin ! 
Que Ton achève ici de bottes î 
Que de gens de toutes façons , 
Hommes , femmes , filles > garçons ;. 
Et que les culs à travers cottes 
Amasseront ici de crottes > 
S'ils ne portent des caleçons ! 

Ces cochers ont beau se hâter , 
Ils ont beau crier gare , gare , 
Ils sont contraints de s'arrêter ; 
Dans la presse rien ne démare« 
Le bruit des pénétrans sifflets , 
Des flûtes et des flageolets , 
Des cornets , hautbois et musettes » 
Des vendeurs et des acheteurs ^ 
Se mêle à ceîui des sauteurs , 
Et des tambourins à sonnettes ^ 
Des joueurs de marionnettes 
Que le peuple croit enchanteurs» 

Mais je commence à me lasser 
D'être SI long-tems dans la boue t 
Porteurs , laissez un peu passer 
Ce carrosse , qu'il ne vous roue ; 
Et puis pour marcher sûrement , 
Appliquez-vous soudainement 
A son damasquiné derrière ; 
Moins de monde vous poussera ^ 
Le chemin il vous frayera : 
Mais s'il reculoit en arriére ^ 
De peur de briser notre bière ^ 
Faites de-même qull fera. 

QueIqu^ln sans^^oute est attrapé» 
J^entends la trompette qui sonne ; 
Bien souvent pour être dupé 
Ici tout son argent on donne* 
Hà ! je le vois le mattre-sot 
Qui se gratta sans dire mot 
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En recevant la babiole , 
Qui de son argent est le prix. 
Dieux I de auelle joie est épris 
Le maudit bfanqueur qui le vole ! 
Et que la dupe ^u'il console 
A peine à ravoir ses esprits ! 

Mais qu'est-ce que je viens de voir ? 
Une dame au milieu des crottes ! 
Est-ce gageure ou désespoir l 
Mais peut-être a-t-elle des bottes.. 
Hà , vraiment je n'en dis plus rien : 
En l'approchant je connois bien 
Que c est une belle homicide , 
Au nez de laquelle un beau fard 
Composé de craie et de lard> 
Déguise bien plus d'une ride ; 
Et que le filou qui la guide 
Est son bcave , ou bien son cornard^ 

Que de peinturés affiquets j 
Dont les mères et les nourrices. 
Régaleront leurs marmousets ! 
Que de gâteaux et pains d'épices ! 
Ici maint laquais bigarré y 
Maint petit diable chamarré 
Fait au bourgeois guerre cruelle ; 
Tandis que son maître coquet 
Pousse maint amoureux hoquet 
Vîs-à-vis de quelque donzelle ^ 
Qui l'amuse de sa prunelle 
Et de son affétjé caquet. 

Que ces souillons de gaufriers 
Font sentir l'odeur du fromage ! 
Et que ces noirs chauderonniers 
Font un ficheux carillonnage l 
Mais nous voilà quasi dedans : 
Bon jour , foire , dieu soit céans ; 
Je suis tm pauvre cul de jatte , 
Oui viens tout exprès de chez nous , 
Non pour acheter des bijoux , 
Mab pour , au çrand bien de ma raie y 
Sur votre los qui tant éclate , 
Faire quelques vers aigre-doux. 
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Prenez bien garde à ce «oldat , 
Ou plutôt ce £rand as de pique : 
De fine peurïe cceurme bat 

?ue contre nous il ne se pique : 
orteurs , marchez discrètement , 
Ne heurtez rien , mais posément 
Menez-moi par toute la foire. . 
C'est ici , monsieur mon cerveaQ > 
Qu'on verra si je suis un veau , 
Si je mérite quelque gloire , 
Et si notre folle écritoire 
Fera quelque chose de beau. 

Petit rîmeur trop éventé , 
Gardez-vous bien de rien promettre ; 
Rengainez votre vanité , 
Oà diable vous allez-vous mettre ? 
Eh quoi ! ne savez-vous pas bien 
Qu'un conte ne vaut jamais rien 
Quand on dit , je vous ferai rire ? 
Je crains pour vous quelque revers , 
Je crains que les marchands divers 
Sur lesquels vous allez écrire , 
N'habillent , au-lieu de les lire , 
Leur marchandise de vos vers. 

Arrêtez : certain jouvenceau 
Chez un confiturier se glisse. 
Son dessein n'est que bon et beau ^ 
Mais j'ai peur qu'il ne réussisse : 
Car je remarque à ses côtés 
De pages fort peu dégoûtés 
Une troupe bien arrangée , 
Et mal-faisante au dernier point. 
Que pour eux il sort bien a point 
Tenant à deux mains sa dragée , 
Qui des pages sera mangée , 
Et dont il ne mangera point ! 

Il ne sait pas de quel destin 
Sa confiture est menacée j 
Et qu'elle sera le festin 
Delà gent à grégue troussée. 
Halle voilà dévalisé, 
Dieux , qu'il en est scandalisé ! 
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?|ue son sucre qui se partage 
îarmi tous ces demi-ntoux , 
Lui cause un étrange courroux ! 
Et qu'à ses veux remplis de rage 
Un ecuyer fouenant un page 
Seroit un specucle bien ctoux ! 

Que ces gentilshommes à pié 
Sont de nature peu courtoise ! 
Que ces damoiseaux sans pitié 
Pour peu de chose font de noise ! 
Qu'ils ont de sucre répandu y 
Qui pourtant ne sera perdu : 
Car de cette irlandoise bande 
Il sera bientôt ramassé : 
Mais les lieux où Ton est pressé 
Ne sont pas ceux que je demande : 
Tirons <f une foule si grande 
Notre corps demi-fracassé. 

Ici le bel art de piper 
Très-impunément se pratique. 
Ici tel se laisse attraper , 
Qui croit faire aux pipeurs la nique. 
Approchons ces gens assemblés > 
Hommes parmi remmes mêlés. 
Je vois , ce me semble , une dupe : 
Car ce beau porte-point coupé 
D'un touffu panache hupé , 
Près de cette brillante jupe 
Oui bien plus que son jeu l'occupe > ' 
Qu'est-ce qu'un damoiseau dupé ? 

Qu'ils sont d'accord ces assassins , 
Qui de paroles s'entre-mangent ! 
Et qu'ils font de cruels larcins 
De leurs dez qu'à tous coups ils changent ! 
Que ces deux démons incarnés 
dont sur ce pauvre homme acharnés 
Qui perd tout en grattant sa tête y 
Et sans dire le moindre mot ! 
Hà , qu'il a bien trouvé son sot 
Celui-là qui trompe et tempête , 
Et qu'il fait bien la bonne bête 
Avec son serment de bigot ! 
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Foire , Télément des coquets , 
Des filoux et des tire-laine ; 
Foire , ob\ l'on vend moins d'aâi(]uets 
Que l'on ne vend de chair humaine ; 
Sous le prétexte des bijoux y , 

Que Ton fait de marches chez vous 
Qui lie se font rien qu'à la brune ! 
Que de gens chez vous sont déçus ! 
Que chez vous se perdent d'écu's ! 
Que chez vous c'est chose commune 
De voir converser sans rancune 
Les galans avec les cocus ! 

Tout ce qui reluit n'est pas or y 
En ce pays de piperie : 
Mais ici la foule est encor^ 
Sans respect de la pierrerie. 
Menez-moi chez les Portugais ^ 
Nous y verrons à peu de frais 
Des marchandises de la Chine ; 
Nous y verrons de l'ambre-gris , 
De beaux ouvrages de vernis y 
Et de la porcelame fine 
De cette région divine , 
De ce terrestre paradis. 

Nous achèterons des bijoux , 
Nous boirons de l'aigre de cèdre. 
Mais comment diable ferons-nous 
Pour trouver une rime en édre ? 
N'importe , ne radoubons rien , 
Edre et cèdre riment fort bien. 
N'en déplaise à la poésie^ 
La fabrique de tant de vers y 
Sur tous ces objets si divers 
Dont j'ai l'ame toute farcie y 
M'a fatigué la fantaisie , 
Et mis resprit presqu'à l'envers. 

Beau Portugais de Portugal y 
Qu'un verre net on me délivre f 
Si l'aigre de cèdre est loyal , 
J'en acheté plus d'une livre. 
Couvrez donc un peu vos esté y 
Un peu moins de civilité^ 
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Et bon marche de marmelade : 
Sachez 9 homme au petit rabat , 
Que je suis plnsftMnd qn*un chat , 
A cause que je suis malade : 
Ne montrez donc rien qui soit fade^ 
Ou qui ne soit pas délicat. 

H est y ma foi , dâicieuz , 1 
Il est merveilleux ce breuvage , 
Et n'est muscat ni coindrieuz 

8ji m*en fit mépriser Tusage : 
'en déplaise aux buveurs de vin , 
Par mon chef il est tout divin. 
Laquais, tiens bien cette bouteille ^ 
Mais garde bien de la casser , 
Et tâche aussi de fen passer , 
En ami je te le conseille ; 
Car je veux bien perdre Toreille , 
Si tu ne te faisois chasser. 

Adieu, seiçnepr Lopés , bon soir ; 
Bon soir aussi , seigneur Rodrigue : 
Lorsque je viendrai vous revoir , 
Vous me trouverez plus prodigue. 
Il est, ce me semble , saison 
De retourner à la maison , 
Je vois déjà de la chandelle , 
Et ne vois plus rien de nouveau , 
Qui puisse aider à mon cerveau 
A faire une srance nouvelle ; 
Et puis comment la faire belle , 
Si je ne vois plus rien de beau ? 

Tout beau , petit rlmeur , tout beau , 
Vous allez apprêter à rire : 
Vous ne voyez plus rien de beau ? 
Certes cela vous plaît à dire : 
A cette heure de tous côtés , 
Arrivent ici des beautés 
Qui n*y viennent qu'à la nuit sombre: 
A cette heure , quand pour Philis 
Poudrés , frisés , luisans , polis , 
Les appcllant soleils à l'ombre , 
Leur disent fleurettes sans nombre 
Sur leurs roses et sur leurs lis. 

Voyoïis 



Voyons un peu ces épiciers 
Chez lesquels "tant de monde achefte* 
O poivre blanc , cjue volontiers 
De vous je remplis ma pochette I 
Sachons ^ l'on en peut avoir : 
Mais je ne vois là €[ue du noir 
Qui fort peu Vappétit réveille ^ 
Au liev^que ce poivre de prix 
Qui peut restaurer les -esprits^ 
Bst de l'Orient la merveille ^ 
PréféraBle à la sans-pareiUe ^ 
Et comparable à rambre-gris« 

Adieu peintres , adieu lingers , 
Je laisse votre belle histoire 
Et télFc des autres merciers , 
A quelque meilleure écritoire» 
Adieu la foice Saint-Germain 9 
J« vais , non pas en parchemin ,^ 
Mais en papier blanc comme crare y 
Travailler à votre taWeau. 
Mais de m&tï style un "peu nouveau 
Aveccpie raisonne m'effraie , 
Et j'ai bien|)eur qu'on ne me raie 
Comme un malheureux poëterea|i. 

Ainsi chantoit un malheureux , 
Quoiqu'il n'eût quasi point d'haléint 
Et que«ôn poumon catarreux 
Ne fit sortir sa vcdx qu'à peine. 
H le fsAsoiz pourtant beau vcnr ; 
Car just-au-copps de velours nok 
Habilloit sa carcasse ^rendre , 
Sa main un bàton soutenoit , 
Qui par-tout alloît et venoir. 
Ou sa main ne pouvoit s'étehdre^ 
Exécutant sans se méprendre 
Ce qu^ le malade ordpnnoit. 

Quoique "Son chant fût emt)uë. 
Que ridicule fût sa Ivre , 
Si crut-il <ju'il serôitloué 
Si Gaston daignoît en sourire : 
Car il n'a chante semement 
Que pour son divertissement, 
Tome Vit Q 
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Toute autre fin il désavoue. 
Et quand quelqu'un s'en moquera y 
Et son carme méprisera > 
n lui fera 9 ma foi, la moue , 
Et qu'on le blime » ou gu'on le loue. 
Au diable s'il s'en soucira. 



o 



A LA REINE. 

STANCES. 



Grande Reine Anne d' Autriche, 
Il court un méchant bruit de moi ; 
On dit c|ue je ne suis pas riche : 
On dit si vrai que je le croi. 
Pour fidre qu'un tel bruit finisse , 
Donnez-moi quelque bénéfice ; 
Je n'en veux que aes plus petits. 
Vous le devez pour votre gloire 9 
De peur ou'on ne voie en l'histoire 
Qu'un malade vous sert gratb. 

De la triste et pénible charge 
Que j'exerce avec probité , 
Quoique mal dessiis mal me charge y 
Je me suis fort bien acquitté: 
Mais dans les frais qu'il y faut faire ^ 
Cet emploi pourra me déplaire 
Si vous ne me donnez du bien. 
Je ne vous le garderai guère ; 
Car dans une petite biâre 
Je serai bientôt moins que rien. 

Depuis peu j'ai fait des merveilles 
A servir votre Majesté, 
Tant par des maux que par des veilles , 

Sui m'ont quasi l'esprit gâté : 
[a muse qui ne sait qu'en dire ^ 
En a perdu le mot pour rire. 
Mais malgré les maux de mon cou , 
Malgré les douleurs de ma hanche ^ 
Un seul mot de votre main blanche 
Me feroit rire comme un fou. 
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A LA REINE 

STANCES. 

OcAR&ONyparla f^race de dieu | 

Malade indigne de la Reine , 

Homme n'ayant ni feu ni Heu , -^ 

Mais bien ou mal et de la peine : 

Hôpital allant et venant y 

Sur jambes d'autrui cheminant , 

Des siennes n^ayant plus Tusage y 

Souffi-ant beaucoup^ dormant bien peuji 

Et pourtant Élisant par courage 

Bonne mine et fort mauvais jeu : 

Prie humblement sa Majesté 
De se remettre en la mémoire » 

Su'au commencement de l'été y 
lors que la cour devint noire > 
Il fut son malade avoué , 
Dont le tout-puissant soit toué ; 
Qu'on lui donna quelqu'espérance 
D'avoir un petit logement ; 
Et tout aussi-tôt par avance 
Qu'il en fit un remerciment» 

Ce remerciment imprimé 
Chez Toussaint Quinet le libraire > 
Devroit bien être supprimé : 
Mais quelqu'efFort quHl ait pu aire ^ • 
Par tout Paris il a couru : 
Chacun l'a dit , chacun l'a cm 
A force de l'entendre dire , 
11 le croit lui-même quasi ; 
Vous-même , ô Reine qu'il admire. 
Ne le croyez-vous point aussi ? 

Grande Reine , n'en croyez tien. 
CVst croire faux comme hérésie. 
Hélas ! il s'en apperçoit bien , 
Dont vainement il se soucie. 
Chaque quartier-maitre Arragon 
Prend son argent comme un oragpn. 

Q â 
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Je -suis nwlade de la Reine , « 
S'écrie-Ml tout rechigaf ; 
Mais il veut avoir Ja main pleine 
• Tout aussi-tôt qu'il a signe. 

Cependant ce malade exerce 
Sa char|e*«vec int^rlté : 
Pour servir votre Majesté ^ 
Depuis peu l'os la peau lui perce ; 
Tous les jourf s'accroît son tourment. 
Mais il le souffre gayement j 
Il fait sa gloire de sa peine , 
Et l'on peut jurer sûrement 
Qu'auci^officier de la Reine 
Ke la sert si fidèlement* 



STANCES CHRÉTIENNES, 

lyi ' i T G I T - c E pa^ assez des maux que j'ai soiiSerts ? 
Me manquoit-il ejpcor une douleur nouvelle , 
Pour faire voir ici ce que dans les enfers 
Souffrira l'ame criminelle ? 



Depuis que je languis -sous des maux si pressans 3 
Le soleil a six fois vu Tun et Tautre monde , 
Sans en voir de pareils à ceux oue je ressens , 
Ni sur la terre ni sur ronde« 

Et s'il est vrai qu'un mal , lorsqu'il est inconnu ^ 
Trouve fort rarement ou jamais son remède : 
J'ai raison d'assurer , qu'au mal ^ui m'est venu 
11 faut que tout autre mal cède. 

Je me tairois pourtant dans mon sort inhumain , 
Si j*étois insensible aussi-bien qu'immobile , 
Et si je ne pouvois peprocher à ma main 
Sinon qu'elle m'est inutile. 

Mais tout ce que le fer et tout ce oue le feu 
Font sentir de douleur à ceux que l'on bourrelle ^ 
A ma débile main commence depuis peu 
J)e faire une guerre mortelle ; 



DE Ç. C A R a O N. 

Et ma jambe sans chair , sans force et sans chaleury 
D'un jeune arbre abattu n'est qu'une branche mortCà 
Mais , hélas ! sijy sens toujours de, la douleur , 
La dois- je nommer de la sorte ? 

Après avoir crié tant que. dure la nuit, 
Tant aue dure le jourv, cloué dans une chaise ^ 
Quand la luneparoit et auand le soleil luit y. 
Je suis toujours mal à mon aise. 

Nul h'éstsi'tnalheureux qu'il n'ait quelque moment' 
Durant lequel son corp& ou son esprit repose : 
Moi de l'un et de l'autre agité doublement , 
Je couffire toujours quelque chose. 

Tous les tcavaux du jour finissent avec lui ^. 
La nuit fait succéder le repos à la peine : 
Mais au lieu de repos , un plus cruel ennui. 
Est tout le bien qu'elle m'ameine.. 

On me dit. toutefois que mon sort changera. 
Qu'ayant été contraire il sera favorable , 
Et que de* mes ennuis il ne me restera. 
Que -le souvenir agréable. 

Mais guérir auelc^ue jour n*est pas ce que j'âttend* ;. 
Je n'espère plus tien ^ et je ne fais que craindre* 
Que le cruel tourment que 'fsA plaint si long-tems 
M^^ £isse encore long-tems plaindre. 

Mon Wl , trop violent pour en pouveir guérir , 
Rend inutile et vain tout ce que l'pn m^ordonne ; 
Et trop peu violent pour me faire mourir , 

Fait quje tout espoir m'abandonne. 
7e murmure souvent.me. sentant tourmenter.^. 
Accusant de mofi mal l'auteur de la nature : 
Mais ce dieu dissimule, et laisse dépiter. 

Son insolente créature. 

Cet excès de bonté rend mon esprit confuf , 
Car j'ai trop mérité le tourment que j'endure : 
Mais pardonne , Seigneur , je ne murmure plus , 

Que mon mal s aigrisse , ou qu'il dure. 
Bénissant ton saint nom je fais ce que je doi. 
Tu fais ce que tu dois exerçant ta justice. 
Mais augmente , Seigneur /ma constance et ma foi ^ 

Si tu veux croître mon supplice. 
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3 E voyois cous les jours l'incomparable Im \ 
J'admiroîs son esprit , je la trouvois fort belle : 
Imprudent que jVtois , je m'aimois auprès ^ellc 

Sans connoitre que jVtois pris. 
Rfais ne h voyant plus , ô bons dieux ^ quelle 

S*est découverte dans mon ame l 

Quels rigoureux tourment n*ai-je point endv 
Quand j^ai pensé depub à ses aimables charmes 
Que j^ai poussé de cris , que j'ai versé de lam 

Et que j'ai souvent soupu-é I 
Mais je ne la vois plus , et cependant nxm atnc 

Alimente tous les jours st flame» 



Je la sens dans 
Mais aussi chaque 
O dan^reuse Irb 

Si }*en devoîs 
Et si je ne saurois 

Vous le dire 

L'amour que j 
Que j'en pourroii 
Je vous offenser 

Si je le cacl 
Mais redoutant 

raùnemii 



augmenrer t%a^c 
i esprit diminue» 
1 vous ai-je vue^ 

nour ? 

êtes sévère , 

plaire ? 

[me tourmenta* 
|ïa plus barbare 
id^dare: 
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STANCES. 

Cfl je n'aime de tout mon ctsur 
Itis , dont le bel œil s'est rendu mon vainqueur 
Par une seule œillade ; 
Si de suivre d'autres appas 
Jamais l'amour me persuade , 
7e veux que sa beauté qui m'a rendu malad»^ • 
Ne me guérisse pas. 

Oui j^ si je n'aime constamment, 
£t si jamais mépris ou mauvais traitement 
Me rendent ihfidelle , 
O grands Dieux , à quk je promets 
Del^aimer et douce et cruelle , y ' 

Je veux^bien que le feu dont je brûle pour elle ^ 
Ne la brûle jamais. 

Ma raison par de vains dîscourr, 
A beau me faire voir le péril que je courts 
Quoi qu'elle me conseille » 
Beaux y^nx qui paroissez si doux ^ 
Beau teint , belle bouche vermeille , 
Beaux cheveux, belle Iris, adorable merveiOe^^» 
Je veux mourir pour vous. 

Mais que je crains , si mon transport 
Lui découvre qu'elle est maltresse de mon sort^ 
Qu'elle ne s'en offense L 
Car elle peut absolument , 
Si j'ose rompre le silence ,. . 
M'ordonner de souffirir , et me fàjr# d^tênse 
Dédire mon tourment... 

Cachons donc en^or nos 'désirs y 
Et retenons si bien nos amoureux soupirs^ 
Qu'ils ne puissent paroître : 
O mon cœur, quand vous en ferez 
Devant celle qm les fait naître , 
Prenez bien garde à vous qu'elle n'aille connoltrd 
Pour qui vous soiçire^ ! 



) 



DE MONTPEN SIERi 

Mtmereùnenr au nom deJt6ukmoiselit9*£scARip 
i fid utu^ Fnncessc avoU mvcQri^ un gfiitnt^ 



'A. 



. £ K r z vfte> mes petftr verr« 

Trouver la ^his grande Princesse. 

Oti soh en ce bas univers , 

n faut Ivr donner de TAltesse y 
SéJu dire humblement , bon Jour, dTeu soibcAQa;|^ 
JDieu voQf^l^nréserve vous ecle ducd'OcIâuuk 

Petit rtmtrdment rim^y 

Dites-lui bien cdmmej^èstime^ 

San riche présent parfumé ;^ 

Montsez-lui Uen en belle rime 
Qt^l est dluir mon esprit pour jamais enrAlé'^ 
Zt qu'il y tient plus fort que 8?il étoit coU^f .. 

En témoignage de ceta 

Publiez par-tout chaque chose* ^ 

Faites-vous bien Êtirehola-^ 

Et ne soufirez pas^ mie L'op cause ^ 
Tandis aulfe vous irez à chacun, d^uisant 
Xe nombre dQ& bijoux qui font ce beau prâea^. 

Un coffirei^nfertnoitceprâent 

S II parfuma tetiib ma chambre^ 
oins pesant pour être d^argent^ 
Que pour être trop chargé (Tambre f 
Et dans ce riche coffre autre coffi-e enfèrmé'^ 
Etoit phis riche encor et bien plus parfhmd. ^ 

Item un fort beau chiqpdet 
Garni de plus d'une médaille : 

guicotiquè dira qu'il est laid , 
e dira certes rien qui vaille» 
Item peaux de senteur , du sieur Frangipan7« 
Tel présent est-il laid ? nemû ^ ma foi^ nenni* 
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Item ferrct^ei boites d'or,^ 

Bagues » boucars et porcelaines,. 

Des pendans-d'oreilles encor , 

Ganas à cinc^ doigts et non mitaines. 
Le tout , si bon , si beau , si riche et bien sentant ^ 
Que Lope à mon avis n'en peut fimrnir autant. 

Item prônez à' haute voix 

Sue cette charmante princesse, 
ette fille de tant de Rois 
Que mon coeur adore sans-cesse , 
M'est venu visiter deux fois jusqu'à mon lit^ 
Et brida vendredi pour moi son appétit.. 

Adieu , notre reraercimenr,. 

Portez votre dépêche faite ; 

Faites-lui bien mon compliment. 

Dites-lui que je lui souhaite 
Un mari digne d'dle , un grand Roi triomphant^ 
Qui là fasse bientôt mère d'un bel enfant» 

Que Dieu la veuille garantir 

De ceux dont,l-aisselle importune ^ 

Et neputisse jamais sent»^ 

Bouche d'ua homme qui petune ; 
Et que toujours en elle augmentent les tréson: 
Dont le ciel^a^ comblé son esprit et son corps. 

A LA REINE ^ 

POtrtt LUI DEMANDER DES LlVRE$0 

XV E I N E , ordonnez que cmelique tivre^ 
De ceux que l'on fait pour je Ror,. 
Monsieur de Noyers me délivre^ 
Il \e fera 9 comme je croi. 
J'entends gititiê , ô grande Reine^ 
Ne Tentendez-vous pas ainsi 7 
Car ^e n*aurois pas jurande peine- 
En payaat d'en avoir aussi-» 
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Mon corps qui jour et mnt endure 2 
Tient de voos son peo de Tignenr. 
Mœi petit esprit 9 je vous jure , 
ÏTest pas moins votre serviteur. 
LHin a di^à de vous des vivres ; 
Ordonnes que sans contredit 
L'autre ait aussi de vous des livres ^ 
Ou bien vendei-m'en à crédit. 

Te veuxj si je ne vous les paie , 

?|ue vous ne m^en vendiez jamab, 
t que de votre part je n^aie 
Niçnce^nidâai, ni paix. 
Mais plun&t prenez ma promesse 
Payable après ma guérison : 
Peut-on , ô ma bonne Maîtresse, 
Parler avec plus déraison? 

A moi tAt q>rès , qnoi<ro%digne ^ 
7Ius d\m livre sen baillé. 
Si vous m^écrivez une ligne 
De votre main de lait caillé. 
Oui , pour avoir plus d'un volume , 
Votre Majesté seulement 
N'a qu'à donner un coup de plume : 
Par exemple , voici comment. 

Monsieur de Noyers , votre Dame ^ 
Anne d'Autriche, et estera , 
Vous mande qu'an qui la réclame 
Dans les adversités quH a , 
Lui témoigne un desir extrême 
D'avoir quel(|ues livres en don : 
Je le veux bien ^ faites de même , 
Signé, Anne, c'est un beau nom* 

La sainte bible et les conciles 
Bn maroquin ou bien roussi , 
Vous sont à donner très^àciles, 
A prendre ils me le sont aussi. 
Mus s'il faut dans ma pauvre bours^ 
Puiser de quoi les acquérir ^ 
C'est une très-petite source 
Que je verrai bientôt tarir. 
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A LA REINE. 



R 



. E I N E , dont la compassion 
Me rend depuis trois ans mes malheurs supportables > 

Faites-moi mettre aux incurables , 
Où faites-moi bientôt payer ma pension. 

Pour servir votre Majesté, 
Je fais ce que je puis pour être bien malade : 

Je mangerai poivre et salade , 
Si vous trouvez encor que j'ai trop de s^té. 

Je ne regarde plus qu'en bas , 
Je suis torticolis , j'ai la tête penchante ; 

Ma mine devient si plaisante > ^ « 

Que quand on en riroit , je ne m'en plaindrois past 

Vous-même me voyant ainsi , 
£ncor que vous ayez pitié de mon martyre , 

Vous ririez ; et vous voyant rire , 
Je vous honore trop , pour n'en pas rire aussL 

Mais je vous ferois trop d'horreur ^ 
En ofirant à vos yeux mon étrange figure : 

Si vous la voyiez 9 je m'assure 
Que vous m'estimeriex un malade d'honneur; 

On m*entend jour et nuit crier , 
Comme si je soufirois en mon corps Pestr^pade ; 

Enfin je suis si bon malade , 
Que j^ai peur qu'oa me dise , on ne vous peut payer* 
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f% t enfint de quinze ans , dru comme père et mère* ^ 
Aimable comme un ange ou deux , 
Que le fils de'celui'qui sera tonbeau-^ére^ 
Se pourra dire un homme heureux L 

]b.ont fait de leur mieux ceux qui t'ont mise aumonde. 
Et t'ont faite avec tant d'api>as , i . 

Que s'ils vouîoient tâcher d'en faire une seconde ^ 
Je crois qu'ils ne le pourroient pas». 

QiMmd pour me faire voir ton aimable visage ^ 

Tu Xfi baissas sur un genou » 
Si je n'avôis éi€ des hommes le plus sage^ 

J'enaurois été le plus fbu«^ 

Semoque qui voudra , je dis lots en moi-même >. 

Le bon ^eame veuille garder ! 
Et si j'eusse eu des mains y à tes pieds triste et bUme '^ 

Ma foi, je m'allois poignarder. 

Ton visa^ est divin> er ta taille est divine j^^ 

Enfui. ^ tout ton corps est divin ;^ ' 
Et si l'on doit juger de l'esprit par la mfne y 

Tu dois en avoir du plus fin. 

Tous tes trétors cachés , tous tes trâors visibles , 

Sont dignes des désirs d'un Roi : 
Et les grands de la* cour seront, des^ insenisibles i- . . 

S'ils né courent les champs pour toi. 

Princes , Marquis et Ducs , si l'infante du L U d e 

Que vous adorez à genoux , 
Pour votre grand malheur se mêle d'être rude , 

Mon dieu , que sera-ce de vous ! 

Ses yeux feront bien pis que les duels en France ; 

Et quiconque les pocheroit , 
Pour affbiblir un peu leur trop grande puissance , 

Peut-être vous obligeroit» 
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Tout aitmbtes qu'ils sont y vousen mourrez saift-doute ^ 

Pas un de vous n'échappera. 
O trois fois bienheureux ceux qui ne verront £outc, 

Tant que leur régne durena! 

Mais puisque votre mort est un mal nécessaire ^ 

Et que c'est un arrêt donné , 
Choisisse^ une mort qui ne sdit pbinrvulgaire. 

Digne d'un amour raffiné. 

Si vous vouliez un jour vous{>endre à la fenêtre ^ 

Quoiqu'on n'en use plus ainsi , 
Que sait-on , ses beaux yeux vous pleureroient peut-être ^ 

Et vous auriez bien réussi. 

Fendez-vous dfincbien vite , afin qu'elle vous pleure ; 

Et de sa part je vous promets ^ 
Si vous êtes pendus seulement pour une heure , 

Que vous le serez pour jamais. 

Au reste , en vous pendant témoignez du courage y 

Faites la chose avec honneur , 
Sans gambiller des pieds , -ou changer de visage , 

Comme font les hommes sans cœur. 

Quant à moi si j'étois seulement bon à pendre , 

Je n'aurois pas tant attendu : 
Mais je ne fus jamais assez vain pour prétendre 

Â rhonneur d'être un beau pendu. 

Obel Ange pour qui toute la cour soupire , 

Dont j'ai grande compassion , 
A six vingt ans dSci puissé-je encor écrire 

Des vers à Ion intention i 
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RE M s R C I JtfS N T 
A MADAME DE POMMEREUIL. 



JL OXMSRlEtJiL, quifiihesmourû: 
IStns que Ton puisse s'en défendre ^ 
Bt pour faire un amanc périr 9 
ITavez qu'à <&re , va ce pendre : 

T$x donc trouvé place chez vous , 
En un coin de votre mémoire ? 
Oh > que je ferai de jaloux ! 
Oh> que }e vais m'en aire accroire {' 

C'est peu de chose du'un galant » 
Fût-il de ruban (FÂngleterre : 
Vous en enrichiriez pourtant 
Le plus grand priAce de la terre» 

n en feroit im grand cancan 9 
Enenfleroit ses espérances ^ 
^t d'un petit bout de ruban , 
Tireroit force conséquences. 

Il s'en faut plus de la moitié , 
Que je soiserand seigneur ou prince; 
Je suis un objet de pitié , 
D'esprit et de corps fbible et mince. 

Je suis un recueil d'accidens, 

g lui n'ai phis rien que le courage ,. 
t quelque force encor aux dents ^ 
Que souvent je grince de rage. 

Vous m'avez pourtant régalé 
D'un présent d'argent et de soie ; 
Et par ce plaisir signalé , 
Peu s'en faut , fidt mourir de joie» 

Car qui ne seroit réjoui 
Du beau présent d'une personne > 
Qui pourroit par un seul oui 
Réjouir un porte-couronne } 
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Votre belle toUe d'argent , 
A fleurs isabel|fis et jaunes , 
Est sans-doute un fort beau présent ; 
Je crois quHl y en a quatre aunes. 

Mab encor qu'il me soit bien cher ^ 
Et qu'il ait mon ame ravie y 
Il me met pourtant en dange;r 
D'être endetté toute ma vie. 

Je vais réparer richement 
De mon autel la gueuserie ^ 
Et vos armes artistement 
Y parohront en broderie* 

Un prêtre fort homme de bien , 
Aumônier de monsieur Deslahdes, 
Qui dit la messe en moins de rien , 
( Je n'entends pas parler des grandes ) 

Le visage doux comme miel ^ 
Dira pour vous ses patenôtres , 

8ui voleront bientôt au ciel ^ 
ù Ton reçoit si bien les vôtres* 

J'ai bien peur ici de mentir : 
Dans le ciel on n'écoute guéres 
Ceux qui font les autres pâtir ^ 
Et n'exaucent point les prières. 

Vous autres célestes beautés, 
En vertu de votre mérite , 
Vous faites bien des cruautés , 
Et qui vous aime , vous irrite* 

Je vous tiens pires que Nérons , 
( Nérons veut dire aussi N^ones ; ) 
Et moins heureux que desScARRONS, 
Ceux qui brûlent pour vos personnes. 

Mais dites-moi , Reine des cœurs y 
Autrement déité visible , 

guand quelqu'un vous dit , je me meurs , , 
omment êtes-vous insensible ? 
Si-tôt qu'il y va de la mort , 
Mal dont on ne réchappe guère , 
Vous ne vous foriez pas grand tort 
De quitter un peu l'humeur fiére. 
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Qnpovmvcts 

O qa*l réternéne bomj 
Je dois une belle chandelle , 
D*Jvoir &£ dans ma santf 
A coovert de votre pnm^Ie! 



^ Mais f ai peur de vooi 
Depuis le tems ane je rimaille 
Car fai bien gite du papier 
A ne ¥Ous rien dire <nii vaiOe. 

Adieu donc, belle PoMM£ftiçuil^ 
Je suis tour à vous sans reserve. 
Le bon dieu des coups de vocre œil ^ 
Les gens de bien ec moi prû^nre i 
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POUR MADAME DE HAUTËFORT. 

xJ N Tté vôùô vfettà plùis èh ()bstùrte de pte 

Dans le cercle accroupie , 
Au grand plaisir <ie tous et de vôfre jatret : 
Votre cui , <juî doit être un des beaux culs de Fratict 

Comme un^l d'itnpottance , 
A reçu che^ la Reine enfin le tabourets 

Comme on connolt souvent une dhose par l'antre ^ 

D^un cul comme te vôtre 
J'ai connu le destin , voyant votre beau ïiez : 
Et sans être devin , j'ai prédit que sans doute ^ 

Ce cul oui ne voit goûte , 
Seroit vu dans le rang de nos culs couronnez^ 

Notre Reine , princesse aXiisi juste ^ue sage ^ 

N'a pu voir davantage 
tJn cul plein de mérite et très-hbmme de bien ^ 
Tandis que d'autres culs sont assis à leur aise 

Au côté de sa chaise ^ 
Debout , ou mal asiiis comme un dit bon à rien» 

Ce cul de satin blanc , dont saAs-doute la face 

Ne fit jamais grimace , 
Devoit assurément être un cul duc et pair ; 
Car qu'auroit-on pensé de ce qu'un cul si sage | 

Qui vaut bien uii visage , 
N'e&t pas eu chez la Reine où reposer $a chair ? 

Que les hommes rfont pas pareille destinée I. 

Et que voua êtes née 
Sous un astre puissant et favorable aux culs 1 
Tandis que le vôtre est près dé ceux dei princièss^i^ 

Assis sur ses deux fesies , 
Le nôtre n'est assis que sur deUx os pointtt8% 

• 

Tome Vît R 



AMqî^SIEVR. 
LE COMMANHEVR DE SOUVRÊ. 



RTSTls et confus commis un fendeur 

Qui n*a^ pas bien fondu sa cloche ^ 
Je t^écris , brave Commandeur , 
Bien assuré de ta candeur , 
£t que ton cœur n'est pas de roche» 

La chute de ma HaûteFort 
Kpest un rude coup de tonnerre ; 
Car c'est par elle que le sort 
Reconnoissoit qu'il avoit tort 
De mç &ire toujours la guerre» 

Rogue comme un anglois Milour , 
Je meprisois Thomme de ville , 
Je me croyois homme de cour : 
Mais y hélas ! par un mauvais tour 
Le sort m'en a fiaiit faire gille ^ 

Et Je me vois comme autrefois ^ 
Grâce à fortune déloyale , 
Rdduit , peu s'en faut , aux abois , 
Pauvre et n'ayant plus que la voix ^ 
Derrière la place rople. 

Par Mahon , monsieur le destin , 
Vous êtes une maie bête ! 
C'est donc en vain , maître lutin ^ 

8|ue j'ai le soir et le matin 
àti requête sur requête ? 

Quoi ! toute la compassion 

Su'on témoigna de ma misère ^ 
e fut donc qu'une illusion ; 
Et l'espoir d'une pensio^i , 
Rien qu'une chose imagmaire ? 
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Quoi ! tous mes vers et mon Typhon ^ 
Mêlas ! j*en pleure quand jV pense ^ 
Me serviront moins qu'un cnifibn ; 
Et le nom de rimeur Doufibn 
Sera toute nva récompense ? 

Quoi ! la Reine m'aura donc VU| 
Et les yeux d'une grande Reine 
Sur mon pauvre corps n'auront eu 
Non plus de force et de vertu 
Que de l'onguent miton-mitaine } 

Quoi ! le don de cinq cent écus 
N'a donc été qu'une passade , 
Et bonnement je me déçus , 
Quand je crus mes malheurs vaincu» 
Par l'honneur d'être son malade î 

Quoi ! ce bienheureux logement , 
Don^ je me montrai tant avide , 
Me fut donc promis vainement ^ 
Et j^ai fait malheureusement 
Tant de remercimens à vuide 1 

Quoi ! du déifunt et du vivant , 
De l'une et de l'autre écarlatte 
Les promesses seront du vent ; 
Et serai comme ci-devant y 
Scarron malheureux cul de jatte î 

Mais tous ces maux dont je me plaint 
Ne me sont qu'une bagatelle , 
Au prix d'un plus grand que je crains» 

Sue s'il est vrai que je le reins > 
;e puisse venir la gratelle I 

C'est de ne pouvoir de long*temt 
'Avoir de vous une visite» 
Que mes désirs seront contens 
Si j'obtiens ce que je prétends ; 
Encor que je ne le mérite I 

Hébergé comme un pied d'escot | 
En maison fort peu vénérable , 
Contre madame de Chabot , 
Faut demander dame Bacot > 
C'est là que gît le misérable» 

R 1 
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iHti. DtrFiv^f 

Plos <jiie le pifd de la 
Je a^ai poim dTor et - 
CestlepliBgnBld 




fitrame 
De âite qoelmie comédie ? 
n ett maJkdsede niller| 
Qttod, pens'te 6itt^ qproù de 

Notre Roi qui sms le Tanter » 
▼m bienniâMer de Pâée, 
Fembien, s*il ^ent^ trsawdter 
Li joie en imite pe£Se. 

Qaaild a Sl^est< 8Mi fènÀ 
Qoaoïie bienbit considârable , ^ 
Gnod Rot po^ mbins il n^en seroît. 
Et f en «erots moins pauvre diable. 

le stts que son or moncov j 
Est pour ses tro'jpes aguernes ^ 
Et qu'il seroh mal emT»!oye 
A payer mes coyccnenes. 

Ten serois {Wgn ^ de tniTtrs 
De maint Rodant , maint Hclofèrne ^ 
Qui croit que bien (aire des vers 
Est pis que de tenir taverne^ 

Mais sans qu^ en conte à mon Roi ^ 
Je puis être ndie en ime heure. 
Qu^ la cour on qute pout moi » 
]UicbQseest&c9e^ou}e meures 

Il n*est (ou bien je suis un sot) 
Prélat vieil ^ ou jeune ^«rape , 
De qui , du Roi le moindre mot ^ 
Une pisoole au moins n'torape. 
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Tel en changera de couleur ^ 
Zt tet en perdra là parole ; 
Tel aussi n*aura pas le cœur 
Pe refuser une pistole. 

Tel qui de libéralité 
Se piquera comme Alexandre, 
Pourra donner en quantité , 
Et Dieu pourra bien le lui rendtei. 

Cette diose^ là glt en fait : 
Maia pour revenir à ma quête^ 
La voyant heureuse , Dieu sait 
Si mon esprit en feroit féte^ 

Il produiroit nouveaux Typhon» , 
Des laphets, des Romans comiques ,> 
Et par mille ouvrages boufibns 
Terniroit quelques héroïque»^. ' 

Mais pour fidre des vers plaisans y 
Il faut avpir l'esprit tr^^nquille. 
Chez moi l'indigence et les ans 
Font pis quNone guerre, civile. 

Le chagrin me mène à grands pa» * 

Vers oà sera mon dernier gite ; 
Et quoique je ne marche pas > 
Je sens oien que j'y cours bien vUek 

Si je pouvois avant ma mort ^ 
Au généreux , au brave Comte » 
Dont l'esprit est beau , bon et fort , 
Et dont chacun fait tant de compte ; * 

Sans tant tourner autour du pot , 
ASaint-Aign AN ouetant j'estime^. 
Si je^pouvois moi , son dévot ^ 
Plaire par quelque prose ou rime \ 

Je n'aurois pas le tenu perdu 
Que j'ai mis à tant de sornettes ; 
Et ferois autant l'entendu , 
Que font la plupart des poètes*. 
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Pimt un Gentil&ommc £itt âoi> â Bourhon. 

fjL A ! p«r Bt fef , ce n^A pas jea:t 
Vos yeux mit embrasa mon âme. 
logez combien dandè est mt ftÉM-|^ 
Par mon visa|^ tout en fen. 
DcMhns ma poitrine Tekie ^ 
Si ce fen gr^eoia cotitiiiiie j, 
Je ne pub éviter la mort : 
Q bcMtnté dont tes yeux jettent flunme et ûtaiài^^ 
Et sont perèans comme une âéche |^ 
Avoilez que vous avez tort 
De me brûler comme une mécbcj^ 
Moi qui voua honore si fort ! 

Tout aussi-tôt que je vous visi^ 
Ma lA^rté prit ta campàghe.. 
Hà ! qu'un bel habk à ^ta^è^ 
Me fiendroit bien , à mon avis \ 
Que ne Tah-je dans ma valise ! 
Car 9 ô malheur pour ma franchise^ 
Je n^ai rien qu^un habit rentrait ! 
J^ai vëritablement un manteau d'ëcarlate 
Où certain bouton d'or éclate ; 
D^ailleurs je suis assez bien fait: 
Mais tout ceci fort peu me flate^ 
Et je n'en suis pas satisfait. 

Je sais que l'honneur vous est ch6t> 
Que vous ave^ Tame insensible ; 
Que vous êtes moins accessible 
Que n'est le coq dHin haut clocher %. 
Ou'en vain je vous fais ma prière* 
Mais , ô beauté bien plus que fiére. 
Qui me brûlez comme un charbon ^ 
CVst de vous que j'attends mon chagrin ou ma joit ^ 
Sottffi^z toujours que je vous vdie ; 
Ou bien , je le dis tout de bon , 
Commandez-moi que je me noi^ 
DanaUfi^tainedeJ 



STANCES- 

A une Dame qui devoit à V Auteur y etqfS fie 5tf 
pressait pas de le payer ^ 

JljL É quoi , vous tn\>ubKez y ô Beauté trop at^é V 

C'est être bien barbare ! 
Hélas I je meurs de froid , et n'ai pas seulement 

Vn fagot de sarmenti. 

Vous pourriez bien finir vos procédés injustea 

^ En m'envoyant vingt justes ; 

Et moi je finirois murmures et discours ^ 

Que je fais tous les jours. 

Deux fois depuis te temsque cette somme est dué^^ 

La froidure est venue :^ 
Cependant dès long-tems promis vous nous aviez* 

Que vous nous payeriez. 

Mais si vous m'envoyez cette petite somthè, 

A moi qm suis pauvre homme , 
Vous qui jouez souvent quatre bu cinq cent tKicàttr^ 

Sans en faire grand cas, 

Je publierai par-tout d'une voix haute et claire ^ 

Que dame Boultengére 
Valut , vaut et vaudra toujours son pesant d'or ^ 

Et davantage encofi. 
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Mais laisse-les peindre mat 
Et même chanter viaoire ; 
Pousse toujours ton cheval 
Dans le chemia de la gloire» 

S'il poursuit de mieux en mieut 
Le train que tu lui ùis prendre ^ 
Tous ces lâches envieux 
N'auront bientôt qu'à se pendre.. 

Les plus msotens d^entr'eux » 
Les plus hardis à te mordre> 
Se trouveront bienheureux 
De travailler sous ton ordres 

N'ayant plus à travaîlter , 
Si ce n'est avec des brosses , 
Nous leur verrons barbouiller 
Des tripots et des carrpsses. 

Tandis (ju^estimé de tous , 
Des Rois, Princes et Satrapes^, 
Tu boiras par fois chez nous 
La liqueur qui vient des grapes. 

Près d^un feu qui sera bon , 
Quoique le feu d*un pauvre homme j^ 
Nous ferons le parangon 
De Paris et de ta Rome.. 

De succulentes perdrix 
Et des chapons gras du Maine ^ 
Te donneront du mépris 
Pour tes mets à la Romaine. 

Les nôtres bien apprêtés 
Surpassent les veaux Monganea; 
Comme no^ rares beautés 
Efiacent ses courtisanes. 

Tu te lasseras un jour 
De vivre à la pittoresque; 
Et croiras que notre Cour 
Vaut bienu Cour romanesque} 
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Si tous ses visibles trésors^ 
Et Tair de sa taille adorable , 
Forment un objet tout aimable^ 
Ce qu'elle cache de son corpa 
Ne sauroit être qu'admirabte^ 

Elle a de la noble fierté» 

Elle est civile , généreuse ^ 

Riche sans en être orgueilleuse , 

Libérale , et sa piété 

Est humble et n'est point scrupuleuse* 

II est vrai que Ton fait grand bruit 
De ses maximes inhumaines y 
Et qu'un pauvre anaant dans ses chaîne» 
N'a pas à prétendre erand fruit , 
Ni de son tems, ni de ses peines* 

Cela n*est point de notre fiiit , 
Et pourroit bien être du vôtre ; 
Mais il iroit beaucoup du nôtre , 
Si y désapprouvant ce portrait , 
Vous le faisiez faire à quelqu'autre« 

A M. M I G N A R T, 

Zc plus grand Peintre de notre siècle^ 



Xnimitabie Mignart^ 
Qui même dans l'Italie 
As fait admirer ton art , 
Malgré la haine et l'envie : 

Depuis que loin de ces lieux 

?u'embelltssoient tes ouvrages , 
u charmes ici nos yeux 
Et mérites nos hommages, 

Mille peintres forcenés 
De voir où ta gloire monte y^ 
Contre toi sont déchaînés > 
£( ae k sont qa'àleur honte^ 
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atshbse-les peindre mat 
MLi même diancer victoire ; 
Pousse toujours ton cheval 
Dans le cheiBin de lâ gloire* 

S'îlpoumik de mietnc en mieus 
Le tnin que ru lui âts prendre ^ 
Tous ces lâches envteujc 
K^niuront bientôt qu*à se pendre» 

Les plus tDSolens d-enrr'eitt ^ 
Les plus hirdis ^ te mordre^ 
Se trovH^ront bienheureuï 
De iFtvttîler sous ton ordre^ 

N^i^ni plus à trairitUer , 
Si ce ii^est ivcc des brosses , 
Not& leur Terrons barbouiller 
Des tripots et djetcftrrpsses. 

TaiidBi|u'^estiiii^ de tons , 
De* HoK, Frtrce^ et ^^^trtpes ^ 
Tu boins par rôis ciiei nous 
La Kqoeur qui vient des grapes* 

PrèsdHui fèa qui sera bon^ 
OwÂ|tte le feu d\ui pauvre homme,^ 
Nous fefoiis te parangoa 
De Pirb et de uRome» 

De succulentes perdrix 
Et des chapons gras du Marné ^ 
Te donnertMit du m^ris 
Four tes mets à la Romaine» 

Les nôtres bien apprêtés 
SuriHKssent les veaux Monganes^ 
Comme no^ rares beaiR& 
E&cent ses courtisanes* 

Tu te lasseras nn jour 
De vivre à la pittoresque; 
Et croiras que notre Cour 
Ttot bienb Gonr tQmaiiesqô0( 
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Tu h mettras en oubli , 
Ou tu n'y songeras guère ^ 
Quand tu seras établi 
En riche à la financière. 

Une autre fois à loisir 
' Je t'en dirai davantage. 
Cependant^ j'ai grand désir 
De te donner un potage. 

Tu sais bien que le crayon 
Qui se gâte à la poussière , 
N'est encore qu'un rayon 
De sa future lumière. 

Viens , viens donc demain chez mot 
Finir cet ouvrage rare ; 
Pour te remener chez toi , 
Un convoi je te prépare : 

Ce seront des hommes forts , 
Armés de bonnes bombardes , 
Qui répondront corps pour corps 
De Mi G N A R T et de ses hardes» 

A M. B E Y S, 
SUR SES ŒUVRES POÉTIQUES. 

STANCES BURLESQUES. 
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^u I des B E Y S , oui des Malherbea 
Doivent mettre leurs vers au jour. 
Mais que la ville et que la cour 
Souffrent jamais ces mangeurs d'herbes , 
Ces petits rimeurs déchaînés , 
Qui depuis le blocus sont nés , 
Par l'avarice des Libraires , 
Hà , par ma foi > c'est un abus : 
Et si jamais monsieur Phcebus 
Donne quelqu'ordre à ses affaires , 
Tous ces écrivains de bibus 
Abjureront bientôt leur fausse poésie , 
Qu'on tient sur l'Hélicon pire qu'une hérésie» 
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SATISFACTION A M. D. M. 

Stâhcss à lainamért du PoUtc N€uf-GeTmain% 



I E S disccmn) ôncques je ne crus 
Ni maintenant je ne les crois $ 
Je vous le jure par la Croix y 
Qu'en Espagnol on nomme Cru^; 

^ Je ne vous crus jamak capable ^ 
Tant en vos &its comme en vos dits ^ 
D'un discours qui seroit coupable. 
Ce sont langages d'étourdis , 

Qu'oncques , par ma foi , je ne crus ^ 
Et que mamtenant je ne crois ; 
Je vous le jure par la Croix , 
Qu'en Espagnol on nomme Crus» 

.Sachez donc que je vous honore 
Autant , n^osant pas dire plus , 
Que faisoit monsieur Cephalus 
Sa mademoiselle l'Aurc/re ; 

Et que ces discours je ne crus ^ 
Que maintenant je ne les crois : 
Je vous le jure par la Croix , 
Qu'en Espagnol on nomme Crus» 



LÉANDRE ET HÉRO. 

Odè BvnLÉSQUE, à Monseigneur Fouquêt , 
Procureur-Général enParlement ^ Surintendant 
des Finances et Ministre JEtat. 
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.USE avec qûî jfe me console 
De tous mes déplaisirs cuisans ^ 
£t qui àhs ravril de mes ans 
As tant fait avec moi la foie ; 

Viens dicter des vers à ma main , 

Fais qu'à F o u Q u B T ils puissent plaire; 

Par lui f ai le loisir d'en faire , 

Sans avoir soin du lendemain. 

Maint et maint fourbe de Satrape 
M'a confondu de complimens : 
Puissé-je mourir si je mens ^ 
Je m'y suis pris comme à la trape» 

Ce sont fanfarons d'amitié , 
De vous promettre ils feront rage ; 
Prenez-les au mot , leur visage 
Se change à vous faire pitié. 

O veaux dorés , fausses idoles t 
Qui m'avez tant repu de vent, 
O que je déteste souvent 
Vos Iscariotes paroles ! 

On ne verra plus tant pester 
Contre vous la pauvre Hipocréne , 
F o u Q u ET fait revivre Mécène , 
Que vous faisiez tant regreter. 

Cette inteUigente personne 
Se rendit dès ses jeunes ans 
Sensible aux divertîssemens 
Qu'un bel-esprit reçoit et donne. 
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H sait le mérite estimer ^ 
n^t qu'en notre siècle injuste 
Peu de grands de l*hunieur d'Auguste 
Font honneur à Part de rimer. 

Notre Roi , qui dès sa jeunesse 
Sert de mcmele aux autres Rois , 
De ses plus importans emplois 
Se repose sur sa sagesse. 

C'est dans ces emplois importans 
Que son adresse sans seconde 
Sait Part de refuser le monde ^ 
Et de lui plaire en mème*tems. 

Soit qu'il accorde ou qu'il refuse , 
C^est avecque tant de raison > 
Que nul ne sort de sa maison » 
Qui ne le loue ou ne l'excuse» 

Enfin de ses nobles aieu< 
n enchérira sur la gloire ^ 
Et son nom sera dans l'histoire 
L'ornement le plus glorieux» 

Mais comme il est modeste et sage ^ 
S'il alloit me désavouer 
De ce (jue j'oSe le louer , 
N'en disons donc pas davantage; 

Mais aussi ce que je lui doi ^ 
Qui passe ma reconnoissance , 
Seroit-il payé d'un silence 
Ingrat vers lui , honteux à moi 7 

A cause qu'il sera modeste y 
Faudra-t-il que je sois ingrat ^ 
Le vice le plus scélérat 
De ceux que le plus je déteste! 

Non y non , Muse , il en faut parler : 
Sa vertu , pour être louée 
Des vers d'une muse enjouée , 
N'en peut pas moins par-tout voler. 

Avec 
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ïlvcc rimàîl de nos prairies 
Quand on le sait bien façonner ^ 
On peut aussi-bien couronner ^ 
Qu'avec l'or et les pierreries» 

Vous vous moquez' de ce discours^ 
Faiseurs de grands vers pleins d'emphasç ^ 

S ai seuls croyez monter Pégase 
ans vos voyages de long cours. 

On peut écrire en vers , en prose ^ 

Avec art ^ avec jugement; 

Mais écrire avec agrément , 

Mes chers maitfes , c'est autre chose* 

Les vers ont aussi leur destin : 
Un poème en genre sublime , 
Que son auteur lime et relime , 
Ne vit quelquefois qu'un matin* 

Cependant des auteurs comiques 
Les meilleurs , dont il est fort peu. 
Ne sont pas bons à mettre au feu j 
Au jugenient des héroïques. 

ren sais de ceux au grand collier 
Des plus adroits à l'ecritoire , 
Qui pensent aller à la gloire , 
Et ne vont que chez l'épicier. 

Ce n'est pas dans une ruelle , 
Devant de célestes beautés , 
Ni des partisans apostés , 
Qu'on met un livre à la coupelle. 

C'est au palais^ chez les marchands , 
Où la vente mauvaise ou bonne ^ 
A tous ouvrages ôte ou donne 
Le nom de bons bu de méchans. 

Sur cç sujet c'est assez dire : 
Çà , çà , quittons le sérieux , 
Et prenons le facétieux ; 
Aussi-bien j'enrage de rire. ' 

Tome VIL . S 







j s .jtdise, 

^^ _■ .. £ r , ({uefanrai d'dse^ 
, réusn! 



-%^ . ..aw> . -jn et Taixtre insîgnie 
>w .>. i .. ;:c pour la beauté , 
^-^.^ ^ ::ihia« aussi vanté 
« ^ X eu couve deçà la ligne : 

'?«^ .iiuas donc si beaux tous deux ^ 
, uv ,à dooM à leur père et mère 
» douze ou treize lois à faire 
;:u^ ^-iiiàns qui soient si beaux qu'eux: 

j^ ùfiians donc tous deux d'un âge , 
^e âiiariérent une nuit, 
vtîn d'éviter le grand bruit 
v^u duroit iàit un concubinage. 

Mais faute d'un méchant bateau , 
Faute d'une vieille lanterne , 
Le fier destin qui tout gouverne 
Fit perdre en mer le jouvenceau. 

Le garçon avoit nom Léandre^ 
Et ne passoit pjas pour zéro. 
La pucelle avoit nom Héro , 
De peau doucette et d'ame tendre* 

Héro prie naissance à Sestos ; 
Son pcrc y vivoit de ses rentes. 
Avant hérité de deux tantes 
Mones pour lui fort à propos. 
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Bans cette tour dies^ flots lavée 
Tout son plaisir étoitf souvent 
De voir par la fureur du vent., 
La mer ]usqu*aux. dejD^ é^véç». 

Elle avoit pour train et ^pur tout i^ 
Une vieille sexagébairje , 
Qui rentretenoit d'ordinaire- 
De contes à dormir debout». 

De ce que hors de chez son pâ«t 
Elle étbit séquestrée aîhsî , 
Je ne me metsguére çn soucf-^^ 
CarUchose n'importe gùérfiu. . 

Il ne m'est pas plus importa)tit ». 
De savoir au vrai si le temple 
Etoit de cent pas , par exeijiple ^^ 
Ou de moins de la tour disuo^ .' 

Dans ce temple en pèlerinage 
Tous les ans â' jours de campps^ 
Tant de Sestos que d'Abidôs,,. 
Que dès-villeà du vôisîn^e.^^ . 

Dans ce temple dpnc oa.venpk. 
Des villes proches et lointaines^ 
Par quarterons et 'par centaines i. 
Et de même on s'en retournpiu. 

A cette fête d'importance- 
On alloit de près et de loin : 
Chacun' àp Vjénus .a besoin , 
Encore ^tus; que Ton ne pf nseil 

6e fîitpik la belle Hérp- . 
Donift dâns^ la vue ^J^éandre ;. 
Qui de sa part lui sut bien rendre f 
En criant siftr son-cœur haro« 

]ja chose arriva de la.aoï't^. 

Sue je m'en vais vous la <:ontec>. 
on sans quelquefois m'écarter^ 
Çac la rime j;on lïonuiie emporte». 
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MÊÊÊB depuu u di tôt dolent^ 
Car 3^ jouoit bkn àiaprfme , 
Faisoïc nmrralês à rcscciiiic«^ 
Et droit de Fart en tobnC 

Dum Abvde il fit sa retraite , 
Où Ton le fit M^ent-major. 
Enfin nn jjoar sonnant du cor » 
n se dânonta la luette. 

Tels furent Messieurs leurapaitns.. 
Tons gens d'honneur et saiis reproche^ 
Tous nobles de la vieille roche , 
Aimés des petitSs et des grands* 

A la V frite dans f histoire 
n n'en est pas fait mention; 
Ce n'est que par tradition 
Qu'on en a gardé la mémoire. 

Musée, un Grégeois -nmaiiletir ^ 
De ^i j'emprunte cette histoire , 
Soutient qu^on auroit peine à croire 
Combien Léandre étoit railleur: 

Combien au milieu des fillettes 
Il étoit hardi jouvenceau : 
Combien son entretien fut i>eau , 
Combien belles ses chansonnettes : 

Combien le drôle avoit le don 
De débiter des balivernes : 
D'être Âmphion dans les tavernes » 
Dans les chambres un Cupidon« 

Héro fîit sacrifitatrice 
Ou prêtresse , car c^est tout un , 
De dame Vénus à l'oril brun ^ 
Déité chaude comme épice. 

Dans une tour ( on ne sait pu 
.Si la tour fut ronde ou quarréè ) 
La prêtresse de Cyriiérée 
Logeoit , elle et tous ses appas. 
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Seux pendans d'oreîHes en poires 
A ses oreilles pendilloîent , 
Et pour du verre assez brillôient 
Au travers de ses boucFes noires» 

Une sîmarre de bougran , 
De mainte paillette etoilée 9 
Sur sa peau paroissoit colée ; 
Elle étoit couleur de safran. 

Sa coëfRire ëtoit fort commode t 
C'étoît un chaperon tanné , 
Tant pteitt que vuîde galonné 
D'^un petit galon à la mode. 

Vers le temple elle cheminoît , 
Et Messieurs ses chers père et inére 
Marchoîent devant , et son grand fréter 
Par civilité la menoît. 

Alors qu^elle entra dans TégUse ^ 

Chacun fît exclamation ; 

Telle fut Tadmiration 

Dont tout te mipnde eut pàme éprist^l 

Chacun cria tout éperdu ^ 
La male-peste ou'elle est belle ! 
Plus d'un en omrit sa chandelle , 
Ce fut autant 4^ bien perdu. 

Maint paon vainement fît la roue 
Autour de ce jeune tendron ; 
Maint la fleura comme un levron |[ 
Au hasard d'avoir sur la joue*. , 

Là-dessus on sacrifia t . ' 

Jamais de plus digne prêtresse^ 
Pour une plus digne déesse^ 
Plus dignement n'ofScia* 

Léandre couroît après elle , . ^ 
Comme un loup ^rès la brebis ,; 
Jusqu'à iharcher.sur ses habits , 
Dont quasi s'ofFiensa^ la belle^ 



^é 
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Où fil dftnem 1^% lis Vi»ldte> 
Qrcolfchirsenibâ' Vtttii&^ 

XAnfre bien fbrf éSlfém jf 



Mdkre diM8icitëffi!-ift ;^^ ^ 
Autant sur habiter Mr. b'^ttetf^ 
Boona remède à Ajcàiétiti 

Se reiuti4uneitds^ jùic^ 

?iû sur Pépaute^^^l^rttëtt ; 
n gratid oraêttifSît^bîitbit . ' 
A son bonnet dé cé^»ir bïeuèi: 




Car sans barque M îie le ptixi "pis: 

£orsta mer, vous>tn%n^éojiyel 
. ITavoit pomt déeM!ttâ ck gohâf t 
Qui les jxto" rtfe ftîf e làiik fùit^^ 
Auroh belle place; «In: rlibtôiii^» 

Voîtl k jouvencean J6Érf#f 
Voyons ce (}ià^ fkit kniit^ 
Ou œ jour-là 0obf ttte' beik f. 
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Deux pendans d'oreilles en poires 
A ses oreilles pendilioient , 
Et pour du verre assez briltôient 
Au travers de ses boucFes noires» 

Une sîmarre de bougrao , 
De mainte paillette étoilée 9 
Sur sa peau paroissoit colée ; 
Elle étoit couleur de sa&an. 

Sa coëfRire ëtoit fort commode t 
C*étoît un chaperon tanné , 
Tant plein que vuide galonné 
D'^un petit galon à ta mode. 

Vers le temple elle cheminoit , 
Et Messieurs ses chers père et inére 
Marchoîent devant , et son grand frâte 
Par civilité la menoit. 

Alors qu^elle entra dans Téglise ^ 

Chacun fît exclamation : 

Telle fut l'admiration 

Dont tout le mpnde eut pàmeéjpria^ 

Chacun cria tout éperdu ^ 
La male-peste ou'elle est belle ! 
Plus d'un en onîrit sa chandelle , 
Ce fut autant 4^ bien perdti. 

Maint paon vainement fît la roue 
Autour de ce jeunp tendron ;. 
Maint la fleura comme un levron |[ 
Au hasard d'avoir sur. la joue.. , 

Là-dessus on sacrifia t . 
Jamais de plus digne prêtresse ^ 
Pour une plus digne déesse^ 
Plus dignement n'officia* 

Léandre couroît après elle , . ^ 
Comme un loup ^rès la brebis ,; 
Jusqu'à iharcher sur ses habits , 
Dont quasi s'offisnsa. la belle^ ^ 

s 4 
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Après le sacrifice hît ^ 
Héro fit dans son oratoire 
Une oraison jaculatoire y 
7e n'ai pas su sur quel sQJet. 

Force godehireaux à vendre 
Devant Héro faisant les beaux , 
Tirèrent leur poudre aux momeaux ; 
Ce que nefaisoit pas Eéandre» 

Le drôle près d'elle à genoux , 
Feignant de lire en son bréviaire , 
Disott tout bas en grec vulgaire 9 
BeUe f je meurs d*amour pour vous». 

Xlle regardant dans son livre , 
Lui répondit la &ce en feu , 
Parlant bas pour couvrir son jeu ^ 
Encor n' est-il rien que de -vivre^ 

Cependant (]ue cfévotement 
Sa mère prioit dans- le temple^. 
Son père de mauvais exemple , 
Sur un banc ronfloit rudement* 

Deu)^ fois son épouse discrette. 
Pour le réveiller le piqua, 
Et deux fois il se rembarqua 
A ronfler d*un son de trompette; 

Un vieux sacristain qu'attira 
Le bruit de telle ronflerie , 
Le vînt éveiller de f orië ,^ 
Et sa basque lui déchira. 

II fallut faire la retraite ; 
On sortit, et le jeune amant 
Se cacha témérairement 
Dans une petite cachette. 

Quand hommes , femmes , chiens et chatf % 
Bref, quand tout fut hors de l'élise , 
La belle changea de chemise , 
Et fit ij[oir sa gorge et sea bras» 
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JL^andre voyant ces mervefllès^. 

En fat quasi comme enragé : 

O qu'il n-eût pas alors changé 

Ses deux yeux contre un cent d'oreiltes t 

?uand elle eut repris son corset , 
out tremblant il s'approcha^ d'elîe» 
Si lors de l'aimable pucelle 
Le cceur baittit fort ^ Dieu le sait. 

Elle en eut une telle transe , 
Que devant qu'elle pût crieRj, 
il eut le temsde la prier- 
De vouloir écouter sa chance. 

Léàndre aux deux bras la harpa-. 
Lui donnant du plat de fa langue : 
Mais en commençant sa harangue 
Plusieurs fois il s'entrecoupa» 

Enfin à force de reprendre ,. 
Et d'avoir bien rapetassé 
Le discours déjà commencé'^ 
Il se fk assez bien entendre; 

A-peu-près il lui dit ainsi : 

Bénit soit celle dont le ventre 

Vous logea neuf mois^ dans son centre y, 

Bénit soit votre père aussi; 

O qu'ils savoient bien l'un et l'autre 
Travailler en postérité ! 
Comme on voit par votre beauté y 
Qui rend mon cœur captif du vôtre. 

Dites-moi s'ils furent lone-tems. 
A vous composer si parrake:>, 
Et s'ils me vendroient leur recette 
Pour faire ainsi de beaux enfkns. 

Mais ce n'est pas ce qui me mène ; 
Je voudrois savoir seulement >. 
Si moi, Léandre , vous aimant , 
Vous ) Héro ^ seriez inhumaine.. 
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Son- beau visage en moins de rien 
Fut vu diverses couleurs prendre ; 
Mais toujours les yeux sur Léandre^, 
Dont le matois: sTapperçut bien». 

Il rapQdlà toute divine ^ 
Maint dou» regard il lui lança^;^ 
Et blasphémtik , la menaça; 
De s'entre-percer la poitrine*. 

Et puis il fit l'évanoui , - 
Ou le fut , le pauvre jeune-homme^ 
Et travailk si bien ensomme j. . 
Qull entendit dire un oui, 

Apris cette parole ouie > - 
n fit cent postures de fi^u; 
Et se fit grand mal an genou ^ 
S'agenouillant a Tétourdietf 

C^est à peu ptk» comme cela 
Que les deux amans s'entrevirent> 

gtu'ils s'aiméi^ent , qu'ils: se le dirent^i^. 
t que le diable s'en mêla.. 

Héro fit savoir à Léandre ^ 
Que dans sa tour elle n'avpie 
Qu'une femme qui la servoit ^ 
Qui polir elle se ferait pendror - 

Lâmdre fit dessein dès-lors 
De lui faire un présent honnête f 
On dit qu'au premier jour de fêté ^ 
Illui fit don d'un just-au-corps* * 

De la mer l'obstacle terrible 
Causoitun déplaisir amer 
A nos deux amans d'Outremer^ 
Rendant leur hymen impossible* 

Car la mer n'est jamais sans vent j^ 
Lâmdre étoit lors sans nacelle». 
Puis , c'étoit décrier la belle 
Que de la visiter souvent». 
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^QucSqne rHellespoht soit bien large ^ 
•Dît Léandre ^ je suis garçon 
A nager ainsi qutm poisson , 
Vers vous de l'une à Tâutre marge. 

Ayez^un flambeau seulement , 
De qui la clarté fne gouverne ; 
Mais qu'il soit dans une lanterne ^ 
Car il s'éteindroît autrement. 

Mais si quelque poisson vous mange , 
Dit-elle ? ili^ais^ dit le garçon y 
Si je mangeofîs quelque poisson^ 
La chose seroit plus étrange* 

Elle sourit à ce discours. 
La nuit vient. L'amoureux Lèandre ^ 
Après un adieu triste et tendre , 
Se sépara de ses amours. 

Je n'allonge point mon histoire , - 
En vous taisant savoir comment 
Sortit du temple notre Amant , 
A la faveur <le la nuit noire ; 

On peut bien se le figurer ; 
Et que dans la tour retournée , 
Héro passa mal la journée , 
Et ne fît rien que soupirer* 

Elle à Seste , Im dans Abyde , 
L[un et l'autre le cttur transi , 
Firent , ou je me trompe , ainsi 
Qu'un affamé qui mâche à vuide. 

Héro fit part , non^ans rougeur , 
A sa servante de l'affaire ; 
Oui loin de rien dire , au contraire 
s'en réjouit de tout son cœur* 

la nuit entr'eux deux arrêtée 
Couvrir les cieux de son manteau : 
L'amante alluma son flambeau y 
Terriblement inquiétée. 
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amant hardi j cependant , 

rHellesponnque rivage 
/iiiendoit pour se mettre à nage 
La lueur du signal ardent- 

Le signal parut. Sans remise 
Rompant aiguillette et boutons. 
Dans r humide séjour des tons 
ÏL lança ^on corps sans chemise. 

Il nage vite comme un trait : 
Ses bras nerveux q\Â Tonde entamem ^ 
Au travers des flots si bien rament ^ 
Que peu lui dura le trajet. 

Si-tôt que Héro put entendre 
Le brutt que faisoit fendant l'eati 

Son t^m^raire jouvenceau , 
Elle se hâta de descendre. 

La servante de pied en cap 
Couvrit Léandre en diligence ^ 
Pour garder quelque bienséance ^ 
On m*a dit que ce fut d'un drap. 

Brûlant comme W faisoit dans Pâme , 
Son corps mouillé fut bientôt sec | 
Et puis avec humble respect ^ 
Il nt compliment à sa dame» 

Il falloit du tems profiter : 
Léandre entra chez la Pucelle ^ 
LVpousa ^ se coucha près d'elle; 
Le reste ne se peut conter» 

n faut en semblable avanture^ 
Pressé d'un semblable désir , 
Avoir eu semblable plaisir ,* 
Pour faire semblable pçinture» 

Qu'on se figure seulement 
Deux jeunes cœurs qu'amour assemble^ 
Et ce qu'ils peuvent faire ensemble , 
Quand ils n'y seroient c}u'un moment» 
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n n'est si bonne compagnie 
'Qui ne se sépare àla nn ; 
Il fallut avant le matin 
Se quitter sans cérémonie^ 

ïe laisse à juger aux lecteurs , 
Quand ces amans se séparèrent , 
Si leurs cœurs tendres soupirèrent , 
Si leurs yeux versèrent des pleurs. 

!Phœbus au teint de couleur d^ambre 
N'étoit pas encor hors de l'eau, 
Que notre amoureux jouvenceau 
Etoit de retour dans sa chambre, 

XI avoit besoin de repos 
Ayant passé la mer à nage , 
Et même ayant fait davantage 
Que de lutter contre les flots. 

Mais en amour les grandes peines 
Sont les grands diyertissemens , 
Et rien n'est fâcheux aux amans 
Que les rigueurs trop inhumaines. 

Dès la nuit donc il retourna 
Visiter celle qu'il adore ; 
Et la nuit qui suivit encore , 
La même peine il se donna^ 

Et d'une hardiesse même 
Toujours aux poissons s'exposa , 
Si ce n'est qu'il se reposa 
A la nuit quatorze ou quinzième. 

A l'une de ces deux nuits-là. 
Je n'ai jamais bien su laquelle, 
Hèro fît luire sa chandelle , 
Laquelle pour néant brûla. 

Elle en fit bien du bruit la belle : 
Mais son respectueux Amant , 
Je ne veux point dire comment , 
Fit bientôt sa paix avec elle. 
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Depuis Taîmable tetns des fleurs, 
Jusqu'^au te m s où U terre donne 

Les derniers présens de raucomne 
Et de rhiver pi;end les couleurs , 

Notre amoureux înfàdgable 
Chaque tiuk alla faire un tour 
Vers sa cbére et fatale tour, 
I>*uiie constance non croyable* 

O prodigieuse l*onié 

Des amans de ce siècle antiq^ue î 

Quel am^nt aujourd'hui se piaue 
D^en iâire auiani pendant Tête l 

Héro » j'ai presque dît la Vierge , 
De son côte soigneusement , 
A son impétueux amant 
Allumoic sa lampe ou son cîerge; 

Mais nûver vint. Des Aqiûloiis 
Les incartades infinies 
Firent des vagues applanies , 
Des montagnes et des valions. 

Tandis que le repos de Ponde 
Par les vents est ainsi troublé ^ 
Léandre d'ennuis accablé < 

Peste au bord de la mer qui gronde< 

Il déteste les actions 
Des fougueux officiers d^ole , 
Et de rhiver qui tout désole , 
Et nuit aux navigations. 

Pendant cette absence cruelle , 
Héro dépeignit ses ennuis 
Dans cette épitre , dont depuis 
Ovide en fit une si belle. 

Enfin Léandre recevant 
De Héro maint et maint message , 
Comme un amant qui n*est pas sage 
S'encouragea contre le vent. 
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ïl voit luire la torche »cfénte » 
A telle fin que de raison , 
Au hatxt de la chëre mdson 
De sa maîtresse inipatîènte. 

He voilà tout déterniiiif : 
ÏI descend ^ur le A-old rivage ^ 
Voit l'Hellespont rempli dorage ^ 
lEt li'en -est pas fort itotati* 

I?amoiir dont son ame est éprise'^ 
A tel point lui grossit le cœur , 
Qu'ail croit avoir plus de vigueur 
Qu'il n'en faut pour telle entreprise. 

D^une main il défit les glands , 
Qui s'^toient mêl& d^avanture; 
De l'autre il défit sa ceinture , 
Qu'il serra dans l'tin de ses gands. 

Ses yeux les plaines arpentèrent 
Du moite et perfîée élément , 
Tandis que fraternellement 
Ses deux pieds s'entie-décbaussérent» 

H mit en forme de ballot , 
Ou bien si vous voulez de balle ^ 
Ses habits de seree d' Aumalle 
Dans un rocher baigné du flot. • 

n est nud y dans l'onde il se jette , 
Et de soi-même le bateau , 
A qui sert d'étoile un flambeau , 
Sien avant en mer il trajette. 

De sa barçiue à quatre avirons , 

Je veux dire de sa personne , 

La plaine salée il sillonne , 

Comme les vaisseaux les plus prompts* 

Mais des vents la rage inbumaîne 
A la longue l'appesantit , 
£tiui rend peut à petit 
Le corps fbible et grosse l'baleme. 
Tome VU. T 
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lots ! ô vencs soortb \ ma voixl 
* allant ^nargnez ma Ttç , 

AU recDQr soniez TOtre émit* 
( Aîpsî dbcik-â ipdLqpekàs. | 

Sot^mr U ¥igiia an ckl l'ârve , 
Lors Q eecreroit le &mbeaii ; 
£r soarent TenfbfMre du» Fean , 
Lors U troure quaiî la grére< 

Héro , pour iîéfeD<}re du i^nc • 

La înmiére de sa cbsfule&e ^ jm^ 

Met n chemise deruit elle , -> 
£t te bniiefei ésà^ nsveac* 



CcpeoAirt t le vem Ibis ce ts 
TetrUeiDenc ioo amaoc b^se* 



TlDar ^'3 vok hûie le flambean , 
JLlBMr de .pper le fr^^v 
Ijoi MUiiiii «tfet de counge , 
Wgui Taîncie La lage de Feaa. 



D vent j pent-ore de bise , 
On <ftaelqti^auiie rode ao^a^^ei;^ , 
Fit à Hcro par grand maJbeîir 
Lercr hû pao de sa chemise. 

De ce lisge qui défeadoït 
Comme un pan ver c k chandelle f 
l>e ces pasrres aataas et d'efie 
La TIC on lii - "* ■ ' 




Elle fbt doDC dïi Tem 
L'espoir de H éro f'éceiçak: 
A famovir eDe s'en plaigair ^ 
Mais le Tem en^ofâ sa pk^icew 



; fets en Tui efle socffla , 
r^Kke rie à sa da&dene ; 
liait Hért» n'âoâi pli^ pocelle , 
ntetetêmpdiu: ceU> 
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C-ependaMit le p^xme Léandre 
Cherche en Vain des yieux sonfanaly 
n nage ; ntals il nage mal ., 
Et ne peut plu& la vague fendre» 

Ainsi iqù^ûn vaisseau démitS 
Sanâ n'b(:her , timon ni cordagi^ ^ 
Est agiti durant l'orage , 
Le pauvre amarit est agit& 

Il sent que ses forces s'épuiseât \ 
Qu'il à peur , qu'il n'avance plus. ; 
Et que sels efforts superflus 
Lui Servent moins «qu'ils ne lui nuisent» 

Dans le tem^ due du pauvre amïîït 
Les derniers désastres augmentent ^ 
Des iennemis qui le tourmentent 
La rage augmente doublement. 

Les dieux tie l'^coutérent guéres ^ 
Ou furent alors eitipêchés ; 
Autt^ment il les eût touchés 
Avec ses ferventes prières» 

Enfin à cet ofage noir 
Cède l'amcfûreuse personne î 
Enfin sa vigueur l'abandonne^ 
Comrnea déjà fait son espoir^ 

Enfin Ma vafgue a la victoire : 

L^nsolerite insulte au pauvret ^ 

Et lui fait avaler maint trait 

D'une eau qui n'est pas bonne à boire» 

SUoîqu^il en bût mal volontiers , 
but trop ; sies senà se troublèrent \ 
Bref il mourut, dont is'affligérent 
Terriblement èes créanciers. 

Oh , qufê ce fut un igranà dommage j 
Il achevoit un grbs romant , 
'"ui devolt être aussi charmant 



§ 



u'Astrée y et même davantage» 
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L ^ que la mer mal en u^a t 
ndssi-tét que la jouvencelle 
Eut laisse souffler sa chandelle ^ 
î^ mer fantasque $*appzîsa. 

Les vents aussi fantasques qu'elle , 
S'en allërûnt ailleurs souffler. 
Laissons les vents aîlteurs aller ^ 
Retournons à Tamant fi de H e. 

La mer porta son corps à bord ^ 
Enfle de Teau qu'il avoit bue ; 
Spectacle funeste à la vue 
De celte qu'il aimoit d fort î 

Regrettant sa cïiandelle encore ^ 
Et regardant vers l'horîson , 
Si la lemme do vieux grison , 
C'est comme qui diroir Faurore ; 

Regardant dont: vers rorlent , 

Si la vigilante fourrière 

Du dieu qui porte îa lumière 

Montroic son visage riant j 

'Elle fit , et n'y gagna guère , 
Des regrets , dont té seul récit ^ 
A ce que sa servante a dit , 
Toucneroient une bèlle-mfrè. 

Après avoir bien lamenté 
En triste jargon tfélégie , 
L'aube rendit la mer roûgié , 
De noire qu'elle avoit été. 

L'astre du jour encor dans Tonde ^ 
Blanchit la lisière des cieux ; 
Et la nuit fermant tous ses yeux , 
Se retira dans l'autre monde. 

Tandis que son train ténébreux 
Di^paroit devant la himiére , 
L'œil du ciel ouvre sa paupière , 
Et rend l'horizon lumineux. 
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Quand les objets se discernérent> 
JjB parle de$ moins reaà\és , 
tes yeux de liéro désolés 
Sur ta mer leurs regards jettérentè^ 

Ils virent rHçltetp.Qn; en paix > 
Dont d'abord ils se r^ouirejcft ; 
Mais , héias ! sur ses bords i{|B virent 
Vn corps mort , s'jt en fât jamais». 

Lors ramante déconfbrtée 
Lâcha ht bonde à ses san^bts , 
Et fit en deux ou trois erands sauts^ 
Tout le chemin de la mmtéè.. 

Vers le rivage elle courut ^ 
Vit son amant mort sans remède^. 
Lors crfant , dieu me soit en aid0 ^ 
Sur lui roide morte elle chut. 

On dit qu^m aji^teur Ta fcliméè 
D'^avoir tant pris la chose à coeur t 
Mais , sauf rhonneur de-cet auteur y 
D'autres Ten ont fort estimée. 

Grand^F G u Q u B T , }*$i fini mon dUnt^ 
S'il a le bonheur dè^te plaire , 
C'est tout ce que j'ai voulu faire* 
Qui n'ea voudroit bien faire autant I 
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^ufttes boidl qoe riiidfc &sf^ 
AvfaricQo derOiiait, 
I.*An!orc Ain front mot" 
SrctnoK ponipeiisc ce bnvc ^ 
Dans «m dmlevitaTliniL 
jciUMi sur son M9k URUi. 
Fne odlliife desime:. 
Si* Avnve 1^ teprdoK ^ 
Ck pour sVnyccncr lis iii^ y. 
Ses bdÈts fivrts moiétàu 

Ce îoar4l «m cher O^pbfe ,, 

Sut son ^pCNHC PlOCf 1^ * 
films immommiem dt)pa]e« 
Kies deux pi eues de Mstnphifr^ 
Tnt le père qoe le fis ^ 
Owifetis de nooes soataBCS^ 
ïirefit en ce triste )<Ntf-t 
Au son de deux sarbacanes ^ 
Les otsâpies de fAmoiir*. 

Jupker , fa diose ouïe ^ 
Ne voulut plus <tid&er ; 
Car à <raoi bon enterrée 
Une fille évanouie ? 
Là-dessus un gros Monsieut^ 
Voulant fàtre le rieur. 
Paria de Constantîoople ^ 
Mab le Bâcha de Damas^ 
Lui <&tj tête deSinopIe ^ 
Tu ne te tairas donc pas ?* 

Cq^endant la belle Ftur^i^ 
Et le gentil Adcmb ^ 
Itaisune boite d^ant^y 
Nourrissoient un Sicomore;; 
Vulcain qui les regardoit ^ 
Ecqut %» c^trds dudoit 
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D'une épouvantable sorte , 
Se tournant ver&les Titans^ 
Leur cria , fermez la porte, , 
Voici vemr le printe'ms. 

A son cri, dame Eritréé 
Mît la tête en un pertuis , 
Le dieu Mome ferma Vhu» 
Si-tôt qu'elle fut entrée ; 
Il fut pris , il fut battu ; 
On lui demanda , qu'as-tu ? 
Mais il ne sut que répondre t 
Un demi-dieu s'écria , 
Point de grâce , il le nut tondre; 
]Là-dessus on le lia. 

A ce grand coup de tonnerre , 
Son in&nte mouche à fiel 
S'en alla chercher du miet 
En une étrangère çerre ; 
Les satyres boutonnés, 
De ce miracle étonnés , 
Chantent l'hymne des Abeilles ; 
Et les Nymphes des ruisseaux , 
Par les yeux et les oreilles , 
En jettent des arbrbseaux. 

Lors le Roi des Argonautes^^ 
Habillé de drap d'Usseau , 
Faisoit panser son vaisseau 
Qui s'étoit brisé les côtes : 
Puis malgré les Albigeois , 
Suivi de mille Gréfi;eois j 
Ravagea toute F Afrique ; 
Et du fleuve aux sept canaux^ 
S'en aUa faire la nique 
Au parti des Huguenots, 

Un des chefs de Passembréë. 
N'opina que du bonnet : 
Ce discours n'étoit pas net. 
L'assistance en fut troublée* 
On parla du feu Sophy ; 
Le vieU Caton cria / fy 3^ 
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Quîn*ônt pitié' des dbnzetlcs:^ 
Non plus que des ennemis , 
Avec les. gobe^iouvelles , • 

Y furent en beaux dt^ps mM« 

Jtipiter trouva l'ouvrage 
Digne d'un homme de cœur^ 
Et fit présent à Tauteur , 
D'une poire et d'un fromage^ 
Et sans songer au passé^ 
Car il avoit , Tinsensé',. 
Une Vestale pollue , 
Vannoblit^ et lui' donnai 
Pour armes une mollue , 
Dont un chacun s'étonnaiu 

Saturne y pensa bien battre^ 
Au moins se fâcha-t-il bien , 
Contr'un ^rand diseur de rien, 

gui parloit autant que quatre^;-^ 
n homme à. la tête d'ours^,. 
Fit un fort docte discours 
Contre les haleines fortes ; 
En accusa force gens ; 
On fit fiiire garde aux portes^ 
Et la visite û9s dents. 

Lors on vît paroîtreçn terri: 
Des prodiges bien nouveaux ; 
La Princesse dés Naveaux 
Eut un enfant du Tonnerre ^ 
Tarquin voyant si beau jeu^ 
Courut le viisagé en feu 
Après une étoile nue :• 
Et Phœbus en caleçon > 
Après la lune cornue 
Fit bien, du, mauvais garçom. 

De la terre hyperborée 
Sortit la Nymphe aux yeux verts-^ 
Dont les cheveux de travers 
Font la ceinture dorée; 
Four lui plaire ^ Phaëton , 
On te dit.^ nuu8 ^tie sait-on }? 
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Se gainâat sorrhâiiisphére; 
i Mus il se cassa le coo , 

De quoi monseigoenr soo Péce 
Pensa bien devenir 6nu 

Aux bords que Ja Sdne lave 
Un peu plus bas qne Ptfis , 
Où les cbamps tonjoDis fleorb. 
Ont palissades de ra?e; 
Une dame an teint passé. 
De son grand miroir cassé 
Ptenroit la mésavannuoe y 
Lorsqu'un homme aox longues mamt. 
Lui fit voir en mignatuce 
L*infirmicé des humams. 

Sous U ligne horizontale ^ 
Entre Tzfhet et Syon, 
L^comparablc Ixioa 
Pleuroit son anû Tantale.. 
Tantale qui Taime tant , 
D'antre put le regrettant ^ 
Luï dît ces douces paroles: 
Cousin , ne t'afExge pas ^ 
Car quoique tu me consoles , 
Je désire le trépas. 

L'impiété détournée , 
Et mise dans un donjon ,. 
Fit peur ^ non pas du plongeon y 
Mais du feu sans cheminée : 
Lors le sanglier écumant,. 
Et de colère fumant y 
Tomba mort sous Météagre;^ 
Sa mère dame Âlison , 
Lui dit, malheureux Podagre , 
Je brûlerai ton tison» 

Lors il s'écria^ bel ange 
Des simples et des. métaux jl 
Et pour qui les végétaux^. 
Se ruinent en fleurs d'brange^ 
L'aquatique Polémon , 
De son siège de limon 



1> X s C AR E O K; ^ 3'99 

Jure qu'il vous idolâtre; 
Et que vous avez grand toct 
De le battre comme plâtre j, 
Z.ui qui Y0U6 aime si fort» 



BALLETS ET CHANSONS 

DE SCARRON. 

l E BALLET 

DU MOYEN DE PARVENIR. 
POUR DES ARTISANS» 
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.ONARQUEle plus grand des Rok , 

Et des hommes le plus aimable , 

Seul digne de donnei^des lois 

A toute la terre habitable , 

Si nous osons ici venir, 
C'est pour un grand dessein , c'est afin- de vous plaire : 

C'est le moyen de parvenir , 
Be plus hupés que nqus en voudroient autant faire^i 

Nous savons que les courtisans y 
Quoique personnes fort civiles , 
Ne font état des artisans » 
Que selon qu'ils leur sont miles ; 
Mais nous savonâ aussi fort biea 
Que notre sort qui nous maltraite ^ , 
Se peut changer en moin^ de rien , 
Et ^e SI \[Qus YQulez notre fortune est faites 



JOO BALLSTS ET CHAKSOHS 

Tout veut parvenir îcMms , 
Pour ceta seul chacun trav^ile» 
Sans ce motif dans tes combats , 
On craîndroit l'estoc et ta taille. 
Vous-même un jour vous parviendres 
A rem{Mre de tout le monae ; 
Et le sceptre que vous tiendrez , 
Von» fera respecter «ir la terre et^sur rpnde^ 

Mais c*est beaucoup moraliser 
Pour de pauvres gens deboutique-, 

SI , çà , dansons , sans tant causer^ 
i nous piquer de rhétorique. 
Les viptons sont-ils d'accord ? 
Bon , tout va bien , la place est geandé^t 
Mais- les dames partent bien fort , 
Tm là, paix là, paix ïk, le Roi vous te commandé. 



FOUR UN BALAYEUR. 



o 



mathenr durtems ofi nous sommes! 
Je suis le plus adroit des hommes^ 
Et suis réduit à balayer : 
Mais si vous voulez m'employ w 
Au charmant métier dé vous plaire^ 
Vous verrez ce que j'y sais faire^ 
Si je n'en sors à mon honneur , 
Ne vous fiez jamais enbalayeur. 

TOUR DES MORES. 

O beautés pleines d'appas^ 
Qui brûlez oui vous adore , 
Au nom de dieu n'allez pas 
Nous traiter (fc Turc à More-f 

POUR DES PAGES. 

Rares beautés de qui le cœur- 
N^est pas si doux que le visage. 
Qui fléchiroit votre rigueur , 
Feroit bien plus qu'un tour de pag^eè 
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RÉCIT DE BALLET- 
LA ÎBELLE DANSB. 

JL A I X 11 , paix là , noble assistance ; 

On'n'entendroit pas dieu tonner ! 

J'ai beau chanter , j'ai beau sonner ^ 

Ne veut-on point faire silence ? 
Savez-vous qui je suis? Ah ! je gage quié non ^ 

Je m'en vais vouf dire mon nôtn. 

Je suis la pauvre belle danse 
"Entre vous , me^îcurs les François , 

En quelcjue crédit autrefois j 

Mais mamtenant en décadente. 
Depuis ou'on introduit ces danses ae sabtit ^ 

Où le cul du pied l'on se bat. 
Les tricotés et la cassandre^ 

Le trémoussement et le saut , 

Ce sont les beaux pas qu'il vous faut ^ 

Un laquais vous les peut apprendre : 
Allez donc pendre au Croc pocnes et violons ^ 

JBoisvinets , BocaÀâ ôt Ballons* 

CHANSON PASTORALE. 

JLiA jeune lisette 
Sur le bord d'un ruisseau > 
Jouoit de sa musette 
En gardant son troupeau. 
Le berger Tyrcîà qui l'aime 
Pms que soi-même. 
Lui faisoit tout transi 
Les plaintes que voici. 

Jeune pastourelle , 
Ton ail est plein d'appas , 
Mais ton bumeur cruelle 
Ne lui ressemble pas : 
Est-ce que toif cœur ignore 

Que je t'adore ; . 
Ou qu'il le sache bien , 
Et n*en découvre rien ? 



BALLETS ET <:HANS0KS 

Tes aimables charm et ^ 
k mes brùkns destrs ^ 
Me coûtent bien des larmeî « 
Des chagrins , des soupIrS^, 
Tu t'en ris , belle inhumame ^ 
Sans être en peine , 
Si je pourrai souffrir 
Ta rigueiif sans mourir^ 

Lorsque dans U lande 
Où nous Itions tous deux ^ 
le mb une guirlande 
Dessus tes blonds cheveux* 
le te vis toute en colère , 
Toute sévère , 
£t de ta blanche main 
Tu la rom|>is sondaiti. 

Et qu'il te scfuvîenne ^ 

?ue gravant d'un couteau 
a devise et la mienne 
Sur le tronc d'un ormeau ^ 
Tu le pris pour une ûffi^nse ; 
Par une absence , 

?uî dura plus d'un mois ^ 
u me nus ailx tboïs. é 

Un jour dans la danse 
Un berger inconnu 
Eut assez d'assurance 
Pour baiser ton sein nu ^ 
Tu ne fis point la farouche ; 
Et quand ][e touche 
Seulement toh. habit ^ 
Tu rougis de dlpit^ 

Des bleds dans la plaine ^ 
Des vins sur les coteaux , 
Mille bètes à faîne , 
Des chèvres , des taureaux ^ 
Ma jeunesse et mon courage ^ 
Mon parentage , 
Mon amour et ma foi 
Ne peuvent rien -sur toi» 
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Outre la musette 
Dont je t'ai fait un don y 
Je grave une houlette 
Des chiffres de ton nom : 
Dans peu de jours je l'achevé , 

Et je t'éleve 
Les petits d'un faisant» 
Pour te faire lin présent» 

Dans notre village 
Un soldat effronté 
Voulut faire un outrage 
A ta jeune beauté : 
Si quelqu'un de l'assistadce 

Prit ta défense 
Plus hardiment que moi , 
Je m'en rapporte à toi. 

Dans notre prairie 
Un loup battît nos chiens , 
Attaquant de furie 
Tes troupeaux et les miens ; 
Tu vis avec quelle adresse , 
Quelle vitesse , 
La houlette à la main 
J'attaquai Tinhumain. 

Quand de nos montagnes 
Un grand ours descendu , 
Rendit de ces campagnes 
Tout le peuple éperdu , 
Nos bergers qui s*étonnérenc 
T'abandonnèrent ; 
Tu vis, sans me vanter , 
S'il put m 'épouvanter. 

Je t'offris sa patte. 
Car j'en fus le vainqueur : 
Ce fut là , belle tngrate , 
Où je connus ton cœur ; 
Ce jour-u comme enragée 
D'être obligée , 
Daignas-tu seulement 
Me parler un moment ? ^,,^ 




sovs 



9 



C B JE N s O H. 



WLtSfmÊÊqoki 

Plenis , soDpin , dfe csp oïrs et cramtes , 
E-voB senleiDett le finit de moo amour ? 
Sera-f-elle douce on cruelle ? 
SersH^henreiix, oa moncrâ-îe pour eDef 

Met yeaz ttmjoors sor les siens atiaicbés j 
bn d i umnem asxz le secret de moo ame ^ 
~'emi coeur lui moane sssex sa flame , 

; solfies <|ii^en vain je veux tenir cachés : 
Mm me sera-c-eOe cinelle ? 
Seiai-îe h e ui e yi ^o^monnai-je pour eDe ? 



Noo j non^ flaoo coear , dest trop dâib&er , 
n frnt mourir ifamoar ^ paisqa*elle est tonip ùnaUe ; 

On figouieuse oafMtDyaole , 
Le conseil en est pris y |e h veux adorer. 
Aussi-bien, qœlte fin pins belle 
PMmois- je «roir qae de momir pour elle ? 



CHANSON. 



B B s C A R R O N» 30) 

<: H A N S O N. 

V^u AND je vous dis que vos yeux w!ot^ hAlé , 

Vous faites Vo5ens(£c : 
Quand je vous cache ma pensée i. 
Vous m'appeliez dissimulé. 

Hélas ! que doîs-je faire ? 
Si je parle , vous vous fâchez ; 

Et si jB me veux tarre , 

Vous me te reprochez^ 

Si vous traitez d'une égale rident 

Ma plainte et mon silence y 
Belle Philis , tout vous offense , 
Rien ne peut fléchir votre coeur» 

Hélas 1 Qutelle Infortuhe 9 
Qualxd je parle et quand je me tais y 

Sans-cesse j'importune ^ 

£t jamais je ne plais. 

C HA N S O N. 

Jl H I L î s , VOUS Vous plaignez <{iie ]t n'ai point d'esprit 
A vous parler de mon martyre : . . 

Hélas ! ignorez-vous qu'un mal que l'on peut dke ^ * 
N'est jamais si grand que l'on dît ? 

Un amant dit assez quand il est interdît > 

Quand il languit , quand il soupire : 
Mais apprenez , Philis , qu'un mal que l'on ptut dire 

N'est jamais si grand que l'bn dit. 



H 



CHANSON. 



, E bien , je consens de mourir : 
Aussi-bien l'espoir de guérif 
Me flatteroit en vain des doucetirs de la vie ! 
' Je n'ai plus qu'un moment à déplaire à vos yeux ^ 
Vous allez voir , belle Silvie , 
Quand je ne serai plus , si vous en serez mieux. 

Tome VIL V 
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CHANSON. 

, MLUïLts me trake avec rigueur , 
Mon cœur Jour et nuh en soupire : 
Me vous affligez pas , mon cœur ^ 
Ce n*est pas un trop grand malheur ^ 
Il ne faut c^ue lui dire. 

Bien souvent ce qui nous fait peur ^ 
Vn moment après pous fait rire ; 
Philis pourra changer d'humeur : 
Cest alors (^u'il âiudra , mon coeur ^ 
Tout faire et ne rien dire. 



M 



CHANSON. 



A raison me Pa dit , aussi-bien que mes yeux j 
Que vous étiez toute charmante et belle : 

Mais elle eût fait bien mieux 
De m'avertir que vous étiez xnxtile. 

CHANSON. 

J E vous aimois , vous me l'aviez permis ; 
J'espérois d'être aime , vous me l'aviez promis t 
Mais, hëlas ! belle Iris , je vois bien le contraire* 
Je n'ose en murmurer ^ 
De peur de vous déplaire : 
Mais il m'est permis d'expirer , • 

^y S'il m'est ordonné de me taire. 

Dedans vos fers , charmé de vos appas ^ 
Je soufîrois mes tourmens et ne m'en plaignols pa^ ; 
Vous feigniez de m'aimer , je vous aimois sans feindre ; 
\ Vous m'avez fait soufFrir 

Lès maux les plus à craindre : 
Mais il m'est permis' de mourir , 
S'il m'est défendu de me plaindre. 
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C ff A N S O ir. 



H. 



.i t iirs î elle s^n va , je ne la verrai plus : 
A ma juste douleur il faut bien que je cède. 

Que les regrets sont superflus , 
Dans Tes maux dont la qiort est l'unique remédè I 
Après un tel malheur , 
Si j*aimols encore la vie , 
Que diroit mon amour , ^ue dirûit ma douleur , 
Et que diroit Silvic? 

Ses yeux doux et flatteurs , et jamais courrouce , 
Me faisoient dans mes fers trouver mille délices : 

Pour des plaisirs si-tôt passés , 
Faut-il 4onc que mon cœur souffre tant de supplices? 
Mais bientôt la douleur 
D'être loin des yeux de Silvie^ 
Va finir mon amour , va finir mon malheur 
En finissant ma vie. 



CHANSON. 



M, 



. E S yeux , vous avez vu Clorîs ; 
Mon cœur , vous songez à ses charmes ; "^ 
Vous Tentendez chanter , hélas ! vous êtes pris. 

Rendez , rendez les armes. 
O mon cœur , ô mes yeux , c'étoit trop hasarder 
Que de l'entendre et de la regarder ! 

Hélas ! vous savez le danger 
Qui suit un amour téméraire , 
Et qlnm cœur dans ses fers ne peut s'en dégager : 

Que pensez-vous donc &ire ? 
O mon cœur , ô mes yeux , hélas , que vos plaisirs 
Me vont coûter de pleurs et de soupirs ! 



Va 
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C BA If S O N. 

V^' i TO I T Itôseiï de vos yeux plèms de ébartxstt | 
Pour vaincre ma rdson ; 
Mais vous chantez endot , â quelle trahison ! 

Doit-on blesser ceux qui rendent les armés? 
Je vois bien (jue ma mort est tout votre desîr , 

Hé bien ! je meurs : mais je meurs de plâbiïw 

Vous eussiez eu d'une mort plus cruelle 
L'esprit plus satisfait : 
Mais poûvie :-voUs chanter et produire un efièt 

Qui fût contraire à votre voix si belle ? 
Ainsi , belle Philis , contre votre désir , 

Je meurs , )> meurs : mais je meurs de plaisir» 



T. 



<:H A NSO N. 



RO P aimable Angélique , en vous rendant les armes. 
Apprenez-moi par quels étranges charmes 
Vous mêlez le plaisir avecque la douleur ; 
Votre voix à mes yeux fait répandre des larmes 9 
Et porte en même tems le plaisir dans mon cœur. 

Quand votre voix divine une plainte soupire , 

Et nous dépeint la rigueur û^un martyre , 
Hélas ! si je pouvois comme vous soupirer , 
Vous sauriez mon amour , que je n'ose vous dire ^ 
Et croiriez tous les maux qu'il me fait endurer. 

CHANSON^ 

Vous m'avez demandé pour qui mon cœur soupire. 
Je n'en 'serai pas mieux quand je vous le dirai ; 
C'est à vous seulement t|ue je crabs de le dire ^ 
Jugez , Philis , pour qui mon cœur a soupiré. 

Je languis , je me plains , je pleure , je soupire , 
Et tout cela , Philis , depuis que je vous voi. 
Hélas ! vous savez bien ce que cela veut dire , 
Et ce que j'ai besoin que vous &ssiez pour moi. 
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CMA N SON. 

X KG R A T E ! je n'aime que toi , 
Et tu feins de m'aimer , ingrate ! 
Tandis que ta bouche me fhte ^ 
Ton ame me manque de foi. 
Ingrate ! je- n'aime que toi , 
Et m feins de m'aimer, ingrate V 

Ta bouche l'a cent fois juré , 
Et cent fois a menti ta bouche , 
Que mon amour discret te touche ^ 
Et que ton cœur m'est assuré ; 
Ta bouche Ta cent fofe juré , 
Et cent fois a menti ta, boiiche« 



C H A N S O N^ 



Ne 



O u S nous étions promis 
Une amour éternelle ; ^ 
Quel crime ai- je commis 
Pouf VOU9 rendre infidelle V 
Je vois bien que ma mort. 
Est toute votre envie : 
Et qu'un dernier efibrt- 
Vous doit bientôt , Silvie ^ 
Délivrer d'une vie 
Qui vous déplaît si fort. 

CHANSON A MANGES. 



V^ u A N D j'ai bien faim et que je mange ,^ 
Et que j'ai bien de quoi choisir , 
Je ressens autant de plaisir , 
Qu'en grattant ce oui me démange» 
Cher ami , tu m'y nit songer , 
Chacun fait des chansons à boire-. 
Et moi , qui n'ai plus rien de bon que (à mâchoire*. 
Je wxn veux £dre qu'à manger. 

V 5 
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Quand on se gorge d^un potage j, 
Succulent comme un consomme y 
Si notre coros en est charmé , 
Notre ame rest bien davantage^ 
Aussi Satan \e faux gtouton , 
Pour tromper la femme- (dernière , 
N^alla pas lui montrer du vin ou de la biére^ 
Mais de quoi branler te menton» 

Quatre fois lliomme dé courage 
En un jour peut maneer son soul^ 
Le trop boire peut faire un feu 
De la personne la phis sage : 
A*t-on vuidé mille tonneaux ^ 
On n'a bu que la même chose ; 
Ao-lieu qu'en un repas on peut doubler kfc dosât 
De mille diffêrens morceaUx. 

Quel plaisir lorsgu^avecfurîe,^ 
Après la bisque et le rôti , 
Un entremets bien assorti 
Vient réveiller la mangerie f 
Quand on dévore un bon mèlon , 
Trouve-t-on ligueur qui le vaille ?^ 
O cher ami Potel , je suis pour la mangeaiUe «. 
Il n'est rien tel qu'être glouton ^ 

AU GRAND FtOTTR 

CBJNSON A SOIR£. 



H 



A vraiment , nous allons bien boire> 
Si le vin ne nous manque points 
A bien remplir tiotre pourpoint 
Mettons aujourd'hui notre gloire : 
Buvons du bon vin que voici , 
Jusques à nous en laisser prendre ; 
£t s'il nous force de nous rendre , 
Rendona*lui la pareille en te rendant aussk 



X> B s C À IL R O K» 311 

Que b^nr soît le jus d'^octobre ^ 
Ce 1U8 quf rougit' tant de nez.. 
Malheur sur le» moriginez , 
Malheur , malheur sur la cent sobre ; 
Malheur sur les peuples bigots , 
Honni soit qui ne les méprise y 
Pires que ta gent circoncise , 
Et pires mille fois que Gots ni Visigots* 

Grand F L O t t E , de qui les entrailtet 
Ne s*ouvrent qu'aux friands morceaux > 
Sans qui les festins les plus beaux 
Sont tristes comme funérailles ; 
Fronce ton grand nez aquilin , 
Toi dont te rot est un tonnerre , 
Et branlant en main ton grand verre , 
liasse agir ton courroux sur ce peuple vihiiik* 

Contre cette ISche canaille ^ 
Exerce ton gosier d'airain > 
Avecque nos voix de lutin 
Nous te suivrons vaille que vaille : 
N*en déplaise aux maîtres de Tart , 
Notre niusiqut est bonne et belle ; 
^ C'est toi , bon vin , qui la rends telle ^ 
Puiisses-tu nou» durer jusqu*à ce soir iûen tand» ' 

CHANSON A 3 OIÀ S. 






^u E de biens sur h tabte 

LOù nous allons manger t 
^ le vin délectable 
)ont on nous va forger ! 
Sobres , loin d'ici ; loin d'ici , buveurs d'eau bouillte ; 
Si vous y venez , vous nous ferez faire folie. 
Que je sois fourbu , chttré , tondu , bègue , comu>| 
Que je sois perclus atbrs que je ne boirai plus* 



Montrons notre ouvrage^ 
Buvons jusques au cou. 
Que de nous le plus sage 
Se montre le plus fou* 

V4 
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Vous qui les oisons irnirez en vorre breuva^^e , 
Put5skz*voas aussi leur ressembler par le visage. 
Que je sots fourbu , chltr^J , coniu, bê^^je , corna ^ 
Qy£ îe sois perclus alors <|ue je ne boirai plus^ 

Et d'estoc et de taiïte 
Parlons comme des fous , 

Su*an chacun crie et braitîe, 
urlons comme des loups ; 
Jettofts nos chapeaux et nous coèiFons de nos servîtettcs ^ 
Ft Tambourinons de nos couteaux sur nos assiettes. 
Que je sois fourbu , châtré ^ tondu , bègue , cornu ^ 
Qu€ je sois perclus alors que je ne boirai plus* 

Que Te vin nous en?oîi& 

D'agréables fureurs ^ 

C'est d^ns tui que Ton noîls 

Les plus grandes douleurs. 
Ç Dieux , qu'il est bon 1 prenons-en par-dessus h têtr*. 
Aussi-bien chez nous , vomir est chose fort honnête^ 
Çue je sois fourbu » châtré j tondu , bègue , coriiu ^^ 
Que je sois perclus alors que je ne boirai plus» 

Hâtons-nous de bien boire j^ 

Avant qu'il soit plus tard ; 

Et chantons à la gfotre 

Du seigneur de Cinq-Mars ; 
9 est beçi ^ vaillant , courtoâs ^ prend, ptakfr> dépe^ibr^i 
Tel Àk autrefois défont monseig^evr À!exandl?e. 
Que je sois fourbu , châtré , tondu , bègue , cormi ^ 
Çfm'jfi sois perdus ators que je ue boirai j^lu^ 
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CHANSON SUR l/jSLOCUS DM, P4RIS. 

J.T1. A foi, nous en avorw dans PaHe , 

Les frondeurs nous la baillent belle ^ 

Malle-peste de l'union ! 

Le bled ne vient plus qu'en charrette;^ 

Confession , communion. 

Nous allons mourir de disettev 

Qu'en dites-vous^ , troupe frondeuse^ 
Moitié chauve et moitié morveuse , 
Où soi^t donc tous vos gens de main ? 
Avec six ou sept cent mille hommes ^ 
A peine trouvons-nous du pain , 
Pauvres aâkméa que nous sommes,. 

Dès tes premières barricades ^ 
Sans recommencer les ff ondades , 
Il falloit bien prendre son tems ; 
Et non pas. cpmme des Xocrisses , j 
En souarilles et capitans , 
D^enser toutes vos épices^ 

Tandis que le Prince nous bloqua 
Et prend bicoque sur bicoque^ 
Et nos rivières haut et bas , ^ 
Nous ne nous aipuspns qu'à faire > 
Au-lieu de siéjges et combats , 
Des chansons sur iaipe-hn-laire. 

Nos chefs et nos braves cohortes. 

N'ont pas si-tôt passé les porteç , 

Qu'îla les repa$sent vîtetnent ^ ^ 

Nous mettons nos gens en bataille.^ 
j Le Polonois et rAlîeniLand 
^ Cependant croquent la volaille* 

Usons bien de la conférence , 
Remettons h paix dans la France 
Oh tout est 9 vous m'entendez bien | 
Finissons la guerrer civile^ 
Et que le pain quotidien 
IkCvi^Wie V Paris la graad'vH!^ 



p/f BAIIrSTS BT eHAVSOVS 

Dans toute la France q|L8*Aonne 
One.Torre intention si bmiie 
^oos taccéde si pattvrênieiït: 
<>n y trouve beaucoup à mordre , 
Six semaines de réjglemtnt 
Font pis qahm àigt de déiordrew 

TRIOLET CQNTRS LES FRONDEURS. 



JL L fimt d^sorma» filer doux ^ 
n fimt crier miséricorde. 
Frondeurs , vous n'êtes que des foux ^ 
n fiiut désormais fiter doux. 
C'est mauvab présage pour tous^ 
Qu'une fronde n'est qu'une corde» 
n faut désormab filer doux » 
n fiuit crier mlséritorde» 

C OU RA N T E^ 

Jl H I L I s , de vos regards j'ai le coKtstt tout percé , 
Et votre mine 
Toute divine 
Dans ma raison a tout bouleversé ; 

Mais vous demandez tout , 
Et moi y je plains jusqu^au moindre bijorn ; 
Nous aimofis prou 
Tous deux fa pistolte ; 
Vous rt'êtes pas folle , 
Et je ne suis pas fou. 
Je sais chanter des airs que m'a inontréi Lambert > 
Et Je m'escrime 
En prose et rime , 
Fresqu^aussi-bien que l'abbé Boisrobert. 

^ Mais vous demander tout , 

Et moi, je plains jusqu'au moindre bijou 9 

Nous aimons prou 

Tous deux la pistoUe ;; 

Vous n'êtes pas folle ^ 

Ctjenesuisfasfinu 
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COURANTS^ 



belle Ctoris : 
Il 6ut parler François ; 
Après quatre ou cina mois 
Vous prétendez me pay^r dSin sourîte^? 
Hà ! ce n*est pas ainsi que Pon vit à Park* 
Parlez , car si ]e sors , 
Ouvrez ou fermez votre porte ^ 
Il ne m'importe , 
Je serai dehors : 
Et je veux bie» • 

Que te diable m'emporte , ^ 
$i cek fait , vous m'ête» jamais rieftc 
Me venir rire au nez 
Est un petit présent 
Qui n^est pas suffisant 
De radoucir mes esprits mutinés ^ 
Durant quatre ou cinq mois un peu tfop mll-tfteiilf^ 
Je veux absolument 
Qtt'M ferttie- jour et nuit la poite ^ 
Et qu'on ne soite 
Que trèit-rarement) 
Cor je sais bien, 
Ou te dfftble m^mpôrte s 
Si vous sortez , que je né tiens ^Itt^ rteiiè 

C O U R ANT B^ 

«fE Vous ai donné des bijoux^ 

Coflet , robe et jupe i 

Enfin jamais dupe 

N'a tant fait pour vous i 

Monsieur vom frère 
A fait de grands repa^ y 
Vos sœurs et votre mère 
Ont eu d)e bons ducats 
Que je ne compte pas. 
Te voiis ai promenée aux champirs. 

Souvem \ tnâ porte, 

Soit que j'entre ou sorte |^ 

Je VOIS fba ttarduads j 
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Pour porter à t^ise 

VoQre diiôi de co. 
Tous les fonri mie chaise 
Coftce an bel écn y 
A WOÊ pauvre coce» 

COURANTE 



DE M, DE MAULEVRtEiSU 



B 



lx£ ceil dont les regards ne font qn*arq aebuiet ^ 
Et qui Êdtes par joar plus de cent troiv^ '' 
Comment dmic eûtes -Tone 
Poor tirer tant de coups ? 
En gnel amoureux magasin, 
Bd cnl homicide, bel oeil assassin^ 
Prenez - vous- tant de plomb 
Et tant de poudre, à canon f 
Je crois qu'il vous en coûte bon.. 
Je ne donnerois pas- de mon cœur un fi^^ 
Si Ton est quand on vous a regardé 
Par un regard cruellement lardé ; 
Car je confesse à haute voix 
D'avoir eu Faudace bien plus d'une fois , 
De mer yeux étonnez , 
De vous regarder au nez, 
Que je tiens des mieux Êiconnez^ 



COURANTE DE, BALZOK. 



M, 



.ON ccnir, modérez vos désirs. 
Et cachez si bien vos soupirs. 
Que Lisiméne ne sache pas 
Ce que sur vous ont acqms ses appas» 
Une parole , un soupir seulement , 

L'offense tellement, 
Que faime mieux mourir cruellement ^ 

Que découvrir 
Que sa sévoité me ait moutir^ 
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Prenez bien carde à ce que vous fèr62 > 

Quand vous l'adorerez : 
Car devant elle si vous soupirez ^ 

Votre soupir 
Sera bientôt suivi d'un repentir. 
Revenez plutôt , ma raison , 
Me tirer hors de sa prison; 
Que rinhumaine par son méorîs 
Laisse échapper mon cœur qu'elle avoit pris»^ 
De tant de vœux à cette ingrate offerts^ 

De tant de maux soufterts 
Dans la cruelle prison de ses fers ^ 
Je veux bannir 
Avec mon amour le souvenir. 
Qu'elle publie ma captivité, 
La superbe beauté y 
n ne m'importe , j'ai ma liberté , 

Et sa rigueur 
Ne s'exercera plus dessus mon cœur. 



COURANT^. 



M, 



. A foi ^ f en ai dans l'aile ^ 
Je SUIS perdu , 
Je suis tout confondu. 
Tai resar<ié Qoris , 
Et la thienne m'a pris : 
Son œil toujours vainqueur 
M'en a donné droit dans le cœur. 
^ Ce coup me fait grand mal , 
Et seroit suffisant d'assommer un cheval^ 
Elle m'a Ëiit la moue |^ 

Et m'a traité^ 
Sans l'avoir mérite , 
Plus mal que si j'étois 
Quelque n-anc Polonois. 
Tout beau, tout beau, tout beau. 
Quartier, quartier , fv du tombeau» 
Soyez un peu plus doux, 
O beaux yeut assassins-, ou bien nargue de vous.. 



B 



CHANSON. 




G I s j rOCDCTf , 

Fierf torretti tpn ifmez 
Voeu fcwére éxïis 
lieoi écarcfi^ que tfu esQ 

MvîeofvoiulacoDterpotir tademiâri 

Votti «srez si je svtt crmftaor , 
Mi A januti ofi ât^na tint 
Que fattnâi Lîsîménr; 
' Elle t'en va , je soi* d^jr«pérë ; 
EUé i'en V3 çaiu regref , rialmmaîne ; 
J'ai. pleuré deram elk y elle n'a pomi pleorê. 

CHANSON 

SVR tp CEJ^T 

D'UNE CHAKSON ITALIENNE. 



D 



EUX yeux noirs^ detnc fripons^ 
Deux petits Abissins , 
Deux larrons assassins "ft ,. 
Font de moi des cbajtbons • j ^^* 
Hélas! hélas! 
Je suis bien las 
D'être l'adorateur 
De oui m'assassine; 
Ils m^ont gâté le cœur ) hb. 

Avec la poitrine ; 
Us m'ont gâté le cceur) bis. 
Avec la poitrine» 

Un fameux écrivain 

Qui durant le blocus 

A gagné force écus f 

Et n'en est pas plys vain ^ ) bis» 

M'a mis au net 

Un beau sonnet^ 



Dont les vers toucheront 

La dure itlaitresse ; 
Ils la baptiseront } bis^ 

Du nom de tigresse : 
Ils la baptiseront 

Du nom de tigresse» 

On ne peut les fléchir ; 
Comr'eux les triolets , 
Doux propos et poulets 
Ne font rien que blanchir. ) Ui» 
Ange plaisant, 
Mais mal-faisant : 
Belle au cœur carnacier , 

Regardez mes peines : 
Hé quoi , point de quartier ? ) hif^ 

Vos fièvres quartaines. 
Hé quoi, point de quartier 7 

Vos fièvres quartaines. 



i:HANSON A soins. 



Q 



^ u B j'aime le cabaret f 
Tout y rit. personne n'y querelle: 

La bancelle 
M'y tient lieu d'un taboutr^. 
Laissons les intérêts 
Des culs à tabourets : 

La noblesse 

Pour la fesse 

Fftit prouesse 9 
En bien buvant , 
Tftçhons d'en fiiire autant* 

Tout respect et tout honneur 
A messieurs les porteurs de rapières ^ 
Leurs derrières 
Font pourtant trop de rumeur : 
Quoi, pour le cul caduc 
De la femme d'un duc^ 
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Tout lé inonde 
S*entre-j^onde^ 
S^entre-iironde, 
Et peur le eu 
Tcmt «'en va, T. V. tut 

Vrai Dieu, -que le vin est bon! 
Qa*U esc frais ! dans mon verre il pétShii 
\ Qu'ion me grille 

Viteniem de de famboa: 
Oh, <]ué je vais dîner ! 
Que -je m'en vais donner) 
Çà , courage ^ 
Faisons rage 1 
Ce potage 
Bien mitonné 
Sst d'un go&t raffinés 

es A N S ù tr. 

J E suis guéri , grâces aux dieux ^ 

Je ne verserai puis de larmes ^ . 

£t )e n'ai plus les mêmes yeM, 
Ou ceux ^ui m^onc blessé n'ont plus les thèmes diafmKs* 

J'avois de Tantour pour Cloris. 

File a de l'esprit , elle est belle : 

Mais elle a pour moi du mépris, 
Et moi, pour me vengfer , j'en veux avoir pour elle. 



B 



C tl A N S O N. 



'EAUX yeux noirs , miracles d*amour ^ 
Où les grâces font leur séjour , 
Aimables ennemis dont j'adore les charmes , 

Hélas , vous paroissez si doux ! 
Et vous ne me causer que soupirs et que laTme^^ 
Est-ce bien fait à vous? 
Ma raison par de vains discours ^ 
Voyant le péril que je cours , 
D'éviter vos regards sans - cesse me conseille ; 

Mais je la crois moins que mes yeux. 
Je coLUois pourtant bien , en lui fermant l^breille , 
Qu'elle conseille mieux. 

Vos 
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Vos yeux isont doux ; mais votre humeur 

^'a pour moi ique de la rigueur. 
Quittez cette rigueur à vos yeux si contraire* 

Philis , vous n'y hasardez rien ; 
£t suivant mon conseil vous n'aurez rien à faire , 
-Que je lie fasse bien, 

CHANSON A BOIRE. 



O I Ton me voit devant Marcfic , 
Me puisse venir la teigne ou le tic ! 
Bon à faire à Gassiôn , d'être friand de bataifles ; 
Un coup de canon 
N'est ) ma foi y ni beau ni bon : 
Il vaut mieux dans Paris manger perdreaux et cailles , 
Que d'aller aux Pays - bas , 
Et de n'en revenir pas. 

Alors qu'on a le bras cassé, 
On ne vatit guère mieux qu'un trépassé. 
Devant Mardic , ce dit-on , bien souvent des bras on casse, 
Des cuisses aussi ; 
Il fait bien meilleur ici ; 
Il fait meilleur à Paris , où l'on boit avec glace , 
Que d-aller aux Pays-bas , 
£t d'en revenir «ans bras« 

Que d'Ânguien comme un lion , 
Du soldat flamand fasse occision ; 
Taime mieux, comme un pourceau , me remplir jusqu'à la gorge 
De friands morceaux. 
Ces exploits sont bien plus beaux , 
Que d'aller aux Pays-bas à cheval comme un saint George , 
Où lorsqu'on n'y pense pas , 
Un Flamand vous met^ bas. 



Tome Vif. 



jn ÊT&5SSES,SOSV£TS ET HOHDBAUX 

JÈTRENNES, SONNETS 

E T RONDEAUX 
DE SCARRON. 

A MADEMOISELLE 
DE lONGUEVILLE. 

ÉTRENNES* 

Jr R IKCESSE 3e tous admirée , 

Sj*oa dent josxment à 1i cour 
itiere très-bien prépirée 

De qum fiùre une Reine un \ovk , 

Pour ecrennes fe tous envoie , 

Koo po un ouvrée chinnanc , 

Où For édite ivec U soie ; 

Mais un simple avis seulement 

Qui poum troubler votre joie : 
C'est que chez l'étranger ^ non plus que parmi nous ,^ 
On ne sauroit trouver prince digne de vous. 

A MADAME 
DE HAUTEFORT. 

ETRE N NES. 



O, 



B j E T nre et durnunt , merveille incompqtfable ^ 
Visible deité d^im monarque amoureux , 
Qui Xog^L dans le corps d'une fille adorable 
Le courage et Pcsprit d'un homme généreux ; 
Si le del vous donnoit ce que je vous désire ^ 
Le ciel d'où vous tenez vos rares qualitez , 
\'ous seriez pour le moins maîtresse d'un empire , 
Et seriez moins pourtant que vous ne méritez. 
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A M Â D Â :M JE 
D E B E L L I N. 

É T R E N N E s* 

Xèi'A N passé, je vous fis étriennes 
Pour plus de quatre ou cinq bijoux ; 
Vous deviez m'envoyer les miennes , 
Mais pourtant rien ne vint chez nous. 
*0 vous que paNtout je renonune , 
Gardez bien de me traiter conune 

L'an passé. 
Un bijou n'est pas mort d\in homme ^ 
Vous deviez l'envoyer soudain ; 
Et ne mentir pas y car en sommç > 
Mentir est acte trop vilain 
Four une dame tant jolie. 
£nvoye2*moi donc y je vous prie , 

Un bijou. 
Chapelet dirai tout-à-l'heure 
A votre bonne intention , 
Car au misérable qui pleure , 
Dieu donne grande attention: 
Mais n'ayant dizain ni dizaine ^ 
Envoyez*moi pour mon étrenne. 

Chapelet. 
Adieu y toute aimable Comtesse ; 
Adieu, son fils qui n'est qu'esprit ; 
Adieu , Suzanne dont l'œil blesse 
Vieux et jeune , grand et peyt ; 
Adieu Nanon , adieu Mane ; 
Adieu chien d^épàgneul qui crie 
Et nuit et jour comme un vrai fou | 
Adieu le monsieur qui nous mène.» 
Adieu Précepteur loup-garou , 
Adieu César et Bastienne , 

Adieu» 

X X 



fB4 <T&mxs»soBBmYs STI^OKOXAITX 
A MA D Al^E 

tambonneau. 

iTRENNES. 
Vcn «¥« 



9 



Oae ks mdbeiutwr nVvwènt pas ; 
Hà^mHMntjeioiis en Teax wtz 
Cv «mir noBMur de toos pkiie 
Ett m bien csniK de mol 
Avant qne b&t«tt do Rcâ« 
Or {i dooc ni anine oli inosettt » 
Aiûid ^iW^ lamigu e tie ^ 
InK^HBoi Ttets on Tcnnisseiiflt ^ 
Mais cfaomssei^n des plus beaux 
Poor cette dune tant aimée 
De nudame la renommée. 
Anssi-bien voici nourel an > 
Auquel sans fiùre le galant , 
Un cbacun quelqu*étraine envoie 
Que Ton reçoit tvecque joie. 
Becevet donc la mienne ainsi , 
Et récoutei bien « la voici. 
Ayant toujours éois en bourse , 
Sans ^'^isaUe en soit la source , 
Puissiet-vous vivre six-vingt ans 
Exempte du fier mal de dents ^ 
Toujours contente ^ belle et saine ^ 
Et que jaiftais mauvaise haleine 
N^ofiense vos divins naseaux:^ 
Car tous vents ne sont bons nibetiUt ; 
Par exemple ^ le ventcoulie 
Cause souvent mélancolie* 
Et quiconque vous déplaira^ 
Quel qu*il soit , ou quel qu'il sera , 
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Quel qu'il soit^ ou quel qu'il puisse itre^ 

Soit pv-tout réputé- pour traître. 

Et périsse au gibet pendu . 

Ou d'un chien enragé mordu . 

Ou que par-tout on le nasarde-. 

Ou que feu saint Antoine Tarde , 

Ou (]ue d'épingle&soit lardé , 

Ou javelot sur lui dardé ; 

Ou du moins battu, comme, plâtre >. 

Le fat , le sot , l'acariâtre , 

Pour lequel le moindre chagrin 

Troublera votre esprit ^^erejn. 

Long-tems a que dQ vos merveilles ^ 

Sont toutes pleines mes oreilles: 

Car notre cher cousin Brisson ^ 

Qui fut un aimable garçon , T 

Je dis qui fut, ne sachant mie> 

S'il est encore, plein de vie j 

€ar dans le Portugal il est , 

Où dieu le garde s'il lui pla!t«. 

Ce garçon donc de qui je parle ^ 

N.ommé Barnabe y non pas Charte , 

M'a dit cent mille biens de vou8> 

J'en entends dire autant à tous ^ 

Et même à l'illustre Ménage-; 

Mais j'en crois encor davantage ^ 

Et plus encore en trouverai, 

Quand de vous voir l'honneui^ j'aurai» 

Mais y hélas. ! douleur, qui m'opprime 

Me force de finir ma rime , • 

Ec me fait pleurer comme un, veau. 

Adieu donc , dame TambonneaUj^ 

De grâce agréez cette étrenne , 

Et ne manquez pas pour la mienne ^ 

De m'envoyer en peu de tems. 

Car j'enrage lorsque j'attends j, 

Un galant de votre livrée , 

Ou bagatelle bieaouyrée , 

Chapelet > médaille ou bijou;,, 

8ue je puisse porter au. cou: 
ar votre esclave je veux être î^ 
Mais soyez-moi toujours bon maître ^ 
Et je serti de tout mon cœur 
Votre ccès-humble scrvkeuc 

X 1 



A MADEMOISELLE 
MARION DE LQRMR 

;i TR BNN B ^ 



f iLfCiTi ètijanf etÉupiflkB éeà- 
Bnmi qnt toaf les joof» jnmn» tut ife 

Ce^pedi mfldr^ fei 
Bii'ftoiicceqae jepwTOw donner poo 

Iftti îe n^ tem ifetnande aam, 

Ati-fie»de me donner les mieiiAes ^ 

tinon que voi ireox pleins ta^fp^, 

VeoiUem bien mugner les nôtres^ 

Afin qalls ne Ine brûlent pas, 

Gonm» ib en ont brûle tant d'antMi» 

A MADEMQISELt^JEt 
DE LENCÏ*aS. 

ET RENNES.. 

vJr belle et charmante Nînon^ 

A laquelle janiais on ne répondira non ^ 

Pour quoi que ce soit qu'elle ordonne^ 

Tant est grande rantont^ 
Que s'acquiert en tous lieux une jeune persomo^^ 
Quand avec de Tesprit elle a de la beauté; 

Ce premier jour de l'an nouveau. 
Je n'ai rien d'assez bon, je n'ai rien d'assez benii^ 

De quoi vous bfttir une étrenne: 

Contentez-vous de mes souhaits : 
Je consens de bon cœur d'avoir grosse migndné^ 
Si ce n'est de bon coeur que je vous les ii nnts. 

Je souhaite donc à Ninon 
Un mari peu hargneux ^ mais qui soit bel et bon ^ 

Force gibier tout le carême, * 

Bon Vth d'Espagne . gros marron , 
Force argent sans lequel tout homme est triste et Uélnie^> 
Et qu'un chacun l'estutfè entant que fait ScartoUt 
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l E R O I. 

JjLiE ptus aimable Roi de tous les Rois du mood»^^ 
Si charmant et si beau , qu^entre tous ses sujets , 
S'il s'en peut rencontrer qui soient assez bien faits. 
Pour avoir de son aiir, je veux que Pon me tonde ; 

Ce Roi donc que je dis , en qui seul tout abonde , 
Dont l'esprit chaque jour ait acquêts et conquêts , 
Dont le cœur est si grand , enfin dont les hauts faits 
Feront un grand fracas sur la terre «t sur l'onde : . 

Peuples , c'est votre Roi ; c'est un franc deminiieu ,; 
€'est lui qui donnera la paix en temset lieu; 
Ne nous venez donc plus prôner votre miséfe*. 

CélArez'le feu Roi^qufel*a su faire tel. 
Et baisez^en les mains a madame sa mère , 
Qui par ce beau chef-d'œuvre est digne d'un autel. 

AU ROI. 

jp s u N B Roi que la France admire |^. 
Tu nous fais bien voir que les cieux 
Font naître encor des demi-dieux , 
Et prennent soin de ton empire. 

Ta grâce à soi les cœurs attire^ 
Ton visage éblouit les yeux , 
Et de son air impérieux ^ 
Le respect et la crainte inspire. 

Ton péte et tes nobles ayeux 
N'ont point eu de vertus en eux. 
Qu'en toi le ciel ne les rassemble.. 

Enfin y it ne te manque rien , 
Qu'une épouse qui te ressemble » 
Donc le sang soit digne^du tien. 



pS ir&EKK'lS^^SOHKETS ET &OK-l>.E AUX *| 

AU DUC D'ANJOUv 



Jl a i € lE u X et royal' bîjôu^^ 

Second joyau de h coiironne y 

Prient dtt ciel , beau duc d'Anjou^ ' 

Me prendrez-vous si je me donne ? 

Ne ne croifez-vous point un fou ^ 
Hé vous présenter ma personne ? 
Moi ^ qui suis moins qu'un Sapajou ^ 
Moi chétif , qui d^à grisonne ? 

Si pourtant, Yous le trouvez bon ^ 
J'ose vous dire que. ce don 
Est très-rare : en voici la cause.. 

Qui diable^ bomûs moi , pauvre Jobi^ 
QuF ne vais nf pas , ni galop , 
V ous peut ofltu- si peu de chose ? . ' 

A MONSIEUR 

DE CHATEAUNEUF^ 
GARDE DES SCEAUX.. 
SONNET. 



G. 



"RANiy Chatsaukeuf , enfiik vous revoift ^ 
Votre mëirite en doit être la cause : 
Le bruit qui court de vous par -ci par- là , 
Fait croire assez qu'il en est quelque chose*. 

Chacun tout net vous donne du Caton , 
Chacun de vous e^ére des merveilles ; 
Le bruit qui court de vpus est bel et bon ^ 
Et ce bruit -là réjouit mes oreilles* 

Je perds pourtant en l'autre Chancelier ; ^ 

Car il m'aimoit. le bon Pi ERR £ SiGUZ E&f 
Et fkboit cas de notre poésie. 

Quand je fàisois àes vers , il les lisok. 
Si vous voulez m'aimer comme il faisoit ^ 
Cela dépend de voue counoi^ie,. 



r 
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SONNET 

^ur Us Affaires du Ums.. 

JLiE Roi s^n est allé^.son Étninerîce aussi ; 
Le courtiîsan escroc sans cpntenter son hôte ^ 
Jurant qu'à son retour il comptera sans faute y 
Pique lejgrand chemin en bottes de roussi» 

Les omciers du Roi sont fort rares ici ; 
Et la gent de justice et celle dis maltote , 
A le haut du pavé , et va la tête haute , 
£n l'absence du Roi , qui va vers Baugenci. 

Les fauxbpurgs ne sont plus infectes du soudrilte.^ 
Enfin , toute la cour vers la Guyenne drille , 
Les uns disent que sis les uns disent que non. 

On dit que l'on va faire un exemple en Guyenne,. 
On dit que sans rien faire il faudra qu'on revienne y 
Çt moi je voudrois bien avQir un boiv melon» 



u. 



SONNET^ 



'N amas confus de maisons^ 
Des crottes dans toutes les rue8>. 
Fonts , églises , palais , prisons , 
Boutiques bien ou mal pourvues : 

Force eens noirs y blancs , roux , grisons ^ 
Des prudes , des filles perdues , 
Des meurtres et des trahisons , 
Des gens de plume aux mains crochues : 
^ii^ aint poudré qui n'a point d'argent , 
^Mnt homme qui craint le sergent ^ 
^mwt fanfaron qui toujours tremble : 
Pages , laquais , voleurs de nuit , 
Carrosses, chevaux et grand bruit: ^ 
Ç'est-Ià Paris, y quç vous en semMç ? 
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mont tont hêtimé de rodierB. et de p» 9 
Colotse que h terre oppose aa choc <fet miee 
D*où les Dceufi dsuis les champs soni pris ponic àm 
Et les arbres plus grand» pour des beiMSr men 

Vfnait à gros boaitlons de ses froids- intestiiie 
Ifn torreni qui srosd d'eaux an ciel étBoeném»^ 
Et fidsant plus de bmit que cent raille Ibdiie ^ 
Entndoe dans les champs mille rocfaes cormies. 

La foudre quelquefois, le couvre tout- ito- fini ^ 
Mais la fbudre né fait que le noiscir uo peu ^ 
Et fiure un peu fumer sa dme inébranhble. 

Sur ce superbe mont, jusau'aux cieiu Hevé'^ 
Pour vous mre la diose en homme vfritable ^ 
B* M nitjKt » sur mon dieiic^ imaâ$ nmn vaivéi. 

S0N NM T. 

^uPBRB-rs mommaens de Foc^il des hamàm^ 

Pyramides , tombaux , dont la vaine structure 
A témoiene que l'art , par l'adresse des makis 
Et l'assiou travail ^ peut vaincre la nature ! 

Vieux palais rumes, cheS^'cmvres des Romains» 
Et les derniers efibrts de leur architecture , 
CoUisée , où souvent ces peuples inhumains 
De s'entr'assassiner se donnoient tablature ^ 

Par l'injure des ans vous £tes abolis ^^ 



Ou du moins la plupart voUs êtes démolis : 
Il n'est pomt de cunent que le tems^ ne dissov 
Si vos marbres si: durs ont senti son pouvoii 
Dois-je trouver mauvais qu'un méchant pourpc 



Si vos marbres si: durs ont senti son pouvoû^K 
^ois-je trouver mauvais qu'un méchant pourpcnlPboir , 
Qui m'a doté deux ans , soit perc^ par le cotide ? 

SONNET: 



^,^ Tombre d'un rocher, sur le bord d'un ruissean. 
Dont les flots argentés enrichissent la plaine , 
Le beau berger Daphnis, amoureux de Climéne, 
Faisoit de s€s beaux yeux distiller un seau d'eau. 
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Et le jeune Akidon , un autre jouvenceau.^ 
Atteint du même mal pour la même inhumaine , 
Presse du souvenir de sa cruelle peine , 
Faisoit comme Daphnis , et pleuroit comme un veau» 

Un pasteur qui les vit faisant les Jërémîes , 
l.eur m , chantez plutôt dessus vos chalémies ; 
yt donne Ilvl mieux chantant de quoi faire im pourpoint* 

Les deux jeunes bergers leurs flûtes accordèrent,^ 
Là-dessus un loup vint , les bergers se levèrent, 
Poursuivireiit le loup , et ne chantèrent point. 

SONNET 

Pour Mademoiselle de '^'^fSur la mort de 

M. DE CinotMaks. 
T 

X^'A D OR A B L £ Dapbnis n^a vécu qu'un moment y 
Vti rigoureux trépas pour jamais nous sépare : 
O ciel! avois-tu rait un chef-d'œuvre si rare , 
Four le perdre si-tôt et si cruellement? 

Vis-tu jamais mortel plus beau ni plus charmant , 
Soleil qiif te cachas à cet acte barbare ; 
Et depuiis ce malheur qù ma raison s'égare , 
Me vois-tu quelquefois exempte de tourment l 

Hélas ! incessamment je soupire et je pleure. 
Un juste désespoir me transporte à toute heure. 
Dans les seules horreurs je trouve des appas. 

Tout le monde m'en loue et parle de ma flame. 
Mais moi plus justement sans cesse je me blâme 
i)'a,voir perdu Dàpbnis et de ne mourir pas^ 

^ SONNET^ 

X.MFHUDBVT que fe suis, j'ai regardé CUiliéne : 
Malheureux que je suis , elle m'a pu charmer , 
Moi qui ne sais que trop qu'eUe est superbe et vaine ^ 
Qu'elle veuibien qu'on Faime et ne veut pas aimer. 

Hélas 1 si j?obéis m destin qui m'emmeme , 
En quel eouffire d'ennub me verrai-je abîmer! 
Je sors de ce pavs sans sortir de ma peine ^ 
fx î'empom Ici feu4]uî me doit consumer., 
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ftavi de tant d'attraits dont le cié\I Ta poUrvuo ^ ' r 

le la perds aussi-tôt quasi que je l^i vue i 

Que l'honneur de la voir m'est cftâ-ement vcndtt ( 
Mab ne possédant point une'ch/6se si rare , 

Dire que je la perds-, hà ^ ma rmon s'^are ; 

Mon , ]9 Q^ bip^rds point , mais moi je sm penduà. ^ 

' ■ ♦ 

S O N N M Ti ' /' ^^^ 

yiLSSURJÎMENT^ Cloris,vousvoufezme séduites 
Je vous vob depuis peu me faire les veux dqux , . ;. ^ 
Vous m'avez pris h main entre- vos aetuc genoux ;^ 
Si you3. continuez , vous m'achevez âé cuire» 

Que vous ftriez de niai si vous aimiez à nuire.!. 
Vlus de dix mille cœurs sont percés-de vos coups^^ 
Dont les uns sont ravis , et les autres jaloux ; 
De l'éclat que l'on voit dan& vos.t:(^ux yeux reluire^. . . 

Vous avez lu des vejrs , vous en savez par cœuir ; . . 
Vous chantez y ce dit-on 9 comme un enfant dé dhonir ^ 
Et lorsque vous parlez , vous charmez les oreilles. 

Dieux ! que ne suis-je né pour ttre votre époux ! 
Vous riez , ô Cloris , d'ente^dte ces merveilles : 
Pleurez , sotte , pleurez , je me moque de vous< 

SONNET: 

ilXESSi:EUE.S DE S. LAURENT, et VOUS M. MOB.EAI7,. 

Vous êtes bien joyeux d'être nés en ce monde : 
Vous vous souciez peu y si moi carcasse immondes , 
Je suis mort du vivant , sur la terre ou sur l'eau« 

Le ciel ^ui vous a &it l'un et Tautre tant beau y. 
Qu'il en voit peu de tels dessous sa voftte ronde , 
Avec certain fracas dont les mortels U fronde , 
Devroit bien quelquefois vous troubler le cerveau. 

Hé quoi ! mes beaux messieurs, vous n'aimez donc personne^ 
Et vous ne rendez rien lorsqu'à vous on se donne ? 
Vous êtes i&ux bijoux, et moi franc animal. 

Vous aimez les absens ; mais comme j'ai l'échiné ^ 
O vous qui les aimez , avec leur bonne mine , 
Ne vous y fiez. Foin , mori. sonnet; finit malt 
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SONNET. 

T o u S faites voir des os quand vous riez . iRâéne ^ 
Dont les uns sont entiers et ne sont guéres blancs : 
Les autres des fragmens noirs comme de Tébene : 
Et tous , entiers ou non , cariés et tremblans. 

Comme dans la gencive ils ne tiennent qu'à peine ^ 
Et que vous éclatez à vous rompre les flancs , 
Non-seulement la toux y mais votre seule haleine , 
Peut les mettre à vos pieds déchaussés et sanglans. 

Ne vous mêlez donc plus du métier de rieuse ^ 
Fréquentez les convois et devenez pleurei:ise ; 
D'un si fidèle avis faites votre profit. 

Mais vous riez encore et vous branlez là tète î 
Riez tout votre sou , riez , vilaine bête , 
Pourvu que vous creviez de rire , il me suffit^ 



o 



SONNET. 



u I , c*est un pédant , c'est un sot. 
Et le plus grand qui soit en France ; 
Quand il profère une sentence , 
raimçroîs mieux qu'il fît un rot. 

Il est fils d'un petit ragot , 
Grand amateur de^la jouvence y 
Qui périra par la potence , 
yil ne périt par le fagot. 

Il est fourbe dans les affaires , 
It sert aux amoureux mystères , 
Et prêche comme un sansonnet ; 

iParmi les biçots il fait rage. 
Je t'en dirois bien davantage , 
Mais il &ut finir le sonnet. 

SONNET 

.PRÈS que d'un style bouffon , 
Pur et net de pédanteries , 
J'eus bâti mon pauvre Tiphon 
De cent mille coyonneries : 
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Avide (Tor comme un griSbii , 
D*or , (Pargent ou de pierreiies ^ 
le te couvris , non dHin diiffimy 
Mais de chiffres ec d^armoiries. 

Mon livre étant ainsi paré ^ 
Et richement élabouré, 
Ten rfgalai le mauvais riche : 

Mais , 6 malheureux Scarronnet ! 
Il n'en fut jamais un si chidie. 
D jchire ton chien de sonnet. 

SUR LE PARASITE MONTMORT. 
Sonnet en bouts r i m m s^ 



V>*l s T donc moi qui finis sans espoir de 
Ues affiimés Faimmort la généalogie ; 
Au^moins en achevant la carrière où je cours , 
Si f^îfi assuré d*avoir une élé^e 1 

A moi diables , à moi y venez en grand coticouft. 
Hâas \ que n*ai*je appris autrefois la nu^e ! 
Ainsi prloii Faimmort ^ montrant par son discom 
Qu'âu iliâblc volontiers i! eût offert bougie. 

Wm voyant que la mort s*approchoit à grands pâx^ 
l.^ goinfic sVcria , dure loi du trépas f 
l'n r.^^ros comme moi mourra-t-il sans comète ? 

O ciel , prcservc2-moi de ce commun m a lhe ur - 
M*jurie/-vous fait manger avec tant de valem- , 
Pour faire de mon corps seulement un squéUu ? 

SONNET, OU ÈPITAP HE. 



V^ I git oui fut de bonne taille ^ 
<^ui sa voit danser et chanter, 
Vaisoic dc^ vers vaille que vaille , 
F.r les s.uoit bien réciter. 

Sa r.ice avoir quelqu'antiquaille ^ 
Fr poiuoit àt^ héros compter ; 
M^^mc il auroit donné bataille ^ 
^'il en avoit voulu tâter. 
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n parloit fort bien de la guerre , 
Des cieux , du globe de la terre ^ 
Du droit civil et droit canon ; 

Et connoissoit assez les choses 
Far leurs effets et par leurs causes. 
Etoit-il honnête-homme? hà , non. 

SONNET. 

JvLEf autrefois Tobjet ^e l'injuste satire ,^ 
Est aujourd'hui l'objet de l'amour des Françds. 
Q Tar lui le plus aimable et le plus grand des Rois , 
, Voit craindre sa puissance et croître son empire. 
Son esprit pénétrant que tout le monde admire 
' A toujours vu si clair enr ses divers emplois ^ 

Ses conseils ont produit de si fameux exploits , 
; Que l'envie est confuse et n'a plus rien à dire.^ 
' Par le malheur du tems , ou plutôt pour le jnien , 
J'ai douté d'un mérite aussi pur que le sien : 
Mais il ne m'a pas cru digne de sa colère. 
Je confesse un péché que je pourrois celer ; 
;' Mais le laissant douteux , je crou'ois lui voler 
1 La plus grande action qu'il ait jamais pu faire. 

' A MADAME RADIGUE, 

Pour la remercier d'unpot de voins. 
RONDEAU REDOUBLÉ. 

O T IL E laauais vérd , jaune ou ;gris ^ 
O dame toute libérale , 
M'a présenté votre réeale. 
C'est pourquoi ce ronoeau. j'écris. 

Un matin ma servante à cale , 
Aussi-tôt aue leaj yeux j'ouvris , 
Fit entrer dans ma chambre sale , 
Votre laquais verd y jaune ou eris. 

Vos beaux coins confits il nr étale ^; 
En faisant un petit souris.^ 
Où 4iable les avez-vousprii ^ 
O dame toute libérale ? 
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Cenenmtpas&mts de lafasdfe^ 
Bt^enr beauté m'a bien snqiEiB , 
Quand ce laquas des mieux appris 
M'a présenté votre r^le. 

O que n^ai-je nn bipu de prix , 
Pour vous envoyer chose ^ale ! 
Mais j 'ai beau cfaerdier dans ma malle ^ 
C'est pourquoi ce rondeau f écris. 

Je vous aime d^amonr lovale: 
fiomme de son corps entrepris ^ 
JSeur ne votre même i^xris ^ 
Se direiDiit iaut sans scandale^ 
Votre. 



ROSDEAU REDOUBLÉ^ 
A MADEMOISELLE D'ESC ARS, 

ET A SOî^ S£C&£TAIR£ (i). 
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'iiii i>*E5CARç;,et tous son secretMre 
Qui taires t-^ts c^TniDe iin Malherbe ou deux , 
^ PUS zver rorr de le cacher er raire 
Ce nom , qui doii sans-doure être £uneux« 

Le Man»: Feroir un sfjoïir bien hideux 
Scas rorre sz'ar , sans vons , sans votre frère r 
r n? vous doit ennnTer zv^c eux , 
Be:e D'E5CAB.5,e: vous son secrétaire. 

Te! reprend vers , qui ne les sait pas &ire. 
Les faire bons est cxi bien hasardeux : 
lirais r'esi a v?iis chose fort ordinaire , 
Qd fijrrs vers comme rai Malherbe ou deux» 

A c-ieî propos envers moi dédaigneux , 
I>e Ton? nom faires-voas un mystère ? 
VoTis esdmer es: rout ce que je* veux , 
Vous srez tort de le cacher et taire. 

; I ' Cm oms repliée de rAotenr àliREPoxsE ^e Uadena.^ 
se: le v^EfCAU ivôt fahei TEpitrc îaâtaléc» A l^Ixtakte b^£$ca&s» 

Dites-le- 
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Dites-Ie-tnoi , j'en serai glorieux ; 
Ec pour le prix d'acte si déDonnaire , 
Je publierai , quoique de voix peu claire , 
Ce nom , qui doit sans-doute être fameux* 

Contentez donc mon esprit curieux ^ 
Et que ce nom soît le digne salaire 
De ce rondeau , qui devroit être mieux ^ 
Pour mériter la gloire de vous plaire ^ 
Bellu d'Es<:ars. 

RÉPONSE 

DE MADEMOISELLE D'ESCARS 

AU RONDEAU PRÉCÉDENT, 

3 E n^en ifais point ni secret ni mystère. 

D'un nom <{m n'est connu qu'en peu de lieux : 

Bien peu m'importe y ou le dire , oo le taire 9 

Il n'en sera pour moi ni pis ni mieux. * * 

Vous souvient-il de ravis gracieux ^ 
Du grand pâté? f«n fus le secrétaire , 
Mon nom est là , pour montrer qu'à vos yeux 
Je n'en fais point ni secret ni nw^tére. 

Cette missive a de quoi satisfaire 
Votre désir un peu trop curieux ; 
Car je ne sais qoel cas vous pouvez faire 
D'un nom qui irest connu qu'en peu de lieux» 

Ne croyez point que je sois glorieux , 
Esprit fiintasque , ou personnage austère , 
Qui céle exprès le nom de ses aïeux ; 
Bien peu m importe , ou le dire , ou le taire. 

Qu'il soit caché > qu'il yole jusau'aux cieux , 
Qu'il soit en gros ou petit cartctere , 
B n'en sera pour moi ni {)îs ni mieux« 

Que ce rondeau , quoique capricieux , 
Trouve chez vous un accueil débonnaire , ^/ 
Le style en est fort peu facétieux , ^^ -^ • 
Ecrire en vers n'est pas mon ordinaire , 
Je n'en fais point. 

Tome VIL Y 



WiOXDEAV REDOUBLA 

1 




QkfS M 11 Sbol mes "*■"■■* Td 
Hc-cr leanfl: 

Jb2B CC3UISZ I 

L S noDi ftuiiie es ot xc3k vuiiii.Tiirc ^ 
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ÊPIGRAMMES, 

MADRIGAUX,'ÈPITASHES^ 
BILLETS j CAPRICES, ET AUTRES PETITS POEME? 

DE SCARRON. 

AVIS A LA REINE. 

.xXi'MÀBiS mère âe mon Roi ) 

Princesse en vertus admirable , 

Far qui mon destin misérable • 

Sera changé , comme je croi : 

Si l'honneur de votre service 

Me fait avoir un bénéfice , 

Je ferai voir en un moment > 

Sans me roriipre beaucoup la tSte $ 

Que (^uî fait Vien une requête , 

Sait bien faire un remerciment. • 

HEMERCIMENT 

A L A RE I NR 

JlV e I )ï e de qui j'ai tous les ans 
Cinq cent éc^s beaux et pesans ^ 
£n bonne et loyale monnore > 
Dont je n'ai pas petite joie : 
Pour rendre à votre Majesté 
Ce que mérite fa bonté , 
Dieu qui chérit les misérables ^ 
Et reconnoit les charitables"! 
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Fera » n'en doutez nullement , 
Si l'on veut , j'en ferai serment , 

Su'à cinq ^nt éeus par^nnée 
otre carcasse décharnée 
Aura de vous vingt mille écus. 
J'en aurai plus , si je vi§.plus^: 
Et pour vous , charitable Reine ^ 
Vous irez jusqu'à la centaine ; . 
Et si vous allez plus avant , 
N'allez pas plaindre votre argent. 
La somme *est grosse en conscience ^ 
Mais si Dieu le veut y patience: 
Et même s'il la veut hausser , 
Donnez toujours s.>ns vous lasser : 
Je ne serai point las dé prendre ^ 
Ni si sot que de vous le rendre : ^ 

Ni Bertillac le trésorier 
Ne sera point las de payer* 
Il n'est trésorier qm -ne prenne 
« De bon cceur cette longue peine^ 
Ni Reine à ces conditions^ 
Qui ne donne des pensions. 

MADRIGAL, 
A MADAME DE SEVK^NL 
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^ £ L ange en deuil qui m'êtes apparu , 
Je suis charmé de votre vue : 
Je ne Taurois pas cru , 
Que vous eussiez été de tant d'attraits pourvue. 

Sont-ils de ^otre crû ? 
Ou si l'on vous les vend , enseignez-moi la rue 
Oii vous prenez de si charmans attraits , 
Qui charment de loin et de pris. 



DrESCARRON. ^ 

A. M, EE DUC DE SULLI. 
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uc de Su LU, vous m'avez envoyé 
Un beau pâté des plus grands que l'on voie. 
Dieu sait comment je m'en donne au cœur joie>^ 

?uand je.devrois m'en irriter le foie, 
el grand seigneur que je ne nomme pas ^ 
D'Un tel pâté feroit quatre repas. 

A MADAME 

LA PRÉSIDENTE DE POMMEREUIL. 



Xncomfarable Préùdente. 
Qui valez bien un Président ; 
Votre œil planète assassinant , 
Br&le comme un miroir arden^^ 
De sa prunelle étmcelante. 
Ten ressentis bien le* pouvoir , 
Le jour aue vous me vmtes voir :- 
J'en fus brûlé comme une mèche ;. 
Et si'vous eussiez ajouté 



A la brûlure un coup de flèche , , 
Hà I par ma foi , j!^i8 g^té 1. 



VERS 
DE MADEMOISELLE DE LEUYILLE ^ 

i 
A L'AUTEUR. 

Oc A R R ov j ne te plains point d'avoir le cou tortu , 
Les nerfs tout retirés et le dos tout bossu ; • 

Je t'of&e de troquer , moi qui suis assez droite , 
Ma uille sans défauts pour ton corps dé squélete ; 
Pourvu que ton esprit veuille chez moi loger. * 
C'est aîi»i que j'entends et que je veux changer. 
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R É P O NSE 
A MADEMOISELLE DE LÉUVILLE. 

O u S ne savez ce (jtte vous faîtes , 
Toute aimable L £ u v r l l £ , ou [e. n'y connois. rkn. ^ 

Etant faite comme vous êtes , 
De vouloir faire un troc de votre corps au mien.K 

Quand pour troquer sans avantage , 
Vous auriez, dç retour mon esprit de rimeur ^ 

On ne vous croirok pas bien sage , 
Et moi , je passerois pour un grand af&onteur. 

D*un esprit fait comme le nôtre , 
Peut-être feriez-vous quelques vers malheureux ; 

Et moi d'un corps comme le vôtre 9. 
Je fèrois aisément des hommes bienheureux* 

MADRIGAL AU COMTE DE SELLE. 
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^£ A U , grand et bon Comte XhZSsttB^ 
De votre muscat avalé , 
Une vapeur , non pas mortelle ^ 
Bien qu'elle m'ait ecervelé , 
Ma monté jusgu'à la cervelle. 
Le muscat étoit bel et bon , 
Les pastilles bonnes et belles , 
Et non pas certes telles quelles ; 
Et je vous demande pardon 
Si par le défaut de puissance , 
Ma petite reconnoissance 
N'égaleras un si beau don« 
Adieu vous dis , mon noble Comte ,^ 
De qui certes je fais grand compte ^ 
Et de qui le père m'est cher. 
Tous mes valets se vont fâcher , 
Et plus d'un au diable me donne 
if être si tard à me coucher ; 
J'entends* déjà minuit qui sonne , 
Et not^ seulement au clocher 
De Saint-Gervais , mais à bien d'autres } 
Je vais dire mes patenôtres , 
Et puis dans mon lit me jucher. 
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MA D R I G A L 

SUR LE PORTRAIT 

DE SON ÉMINENCE, 

PAR M. MIGNART LB ROMAIN. 

O I la France doit son repos 

Aux renaissans travaux , 

Que depuis si long tems soutient SonEminxnce, 
Qui doit plus que Mignart être cher à la France ! 

Mignart^ gui donne en un tableau , 
A ce fiimeux ministre une seconde vie , 
Et f sans y filtre entrer d'autres traits de magie 

Que ceux de son hardi pinceau , 

Empêchera malgré la dernière heure 
Qui met également tout le monde au tombeau , 

Que ce grand Cardinal ne meure. 

CARTEL DE DÉFI 

SUR LpS SONNETS 
DE JOB ET D'URANIE, 






|N qualité de JobeKn 

Et de serviteur tris-fidéie 



De feu Job dont je suis très-indigne modèle , 

Je soutiens que l'esprit maltn 
En matière de Job qui ne fit rien qui vaille , 
( A bien considérer que c'est un saint qu'on raille ) 
N'est pas tant à blâmer , la diablerie à part , 
Que quicbiique sur Job exerce son brocard. 

y 4 
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Je soutiens qu^on devroit laisser en patience^ 
Ce Job ^^i de sonfiir nous apprit*la sdeûce ^ 

Et Dien considérer que Joo 
Etoit proche parent dlsac et de Jacob : 
P A SS E y, sur on. Voiture et sur un Benserade.^ 
D'exercer la turlupihade : 
Mais de mettre avec eux Job en capilotade , 
C'est envers Jbb trop manquer de respect-^ 
Et grandement fàiOir aux sonneurs de rebec ^ 
Tant en leur plume qu'en leur bec : 
C'est mal prendre, une cbose dite 
Par cette Princesse d'élite ^ 
En qui le sang égale le mérite* 
K'allez éonc plus mêler ce grand Prince Hussite- 
Dans le conflit de vos. sonnets ^ 
Messieurs les sansonnets ! 
Sr de ceci jquerqu'un. s'offense j^ . 
En prose^ en vers , ou bien de vwe voix ^. 

Je lui donne le chorx , 
Et m'ofire à le combajtre à toute outrance ^ 
Sur Te sujet dt Job mon bon patron. 
Je m'appelle Scarron, 
Je lojgje en la seconde chambre ^ 
Tout^s-à-vîs rbôpital Saipt-Gervaîs. 
Quoique perclus dt plus d'un membre- ^ 
Si quelqu'un en fait le mauvais , 

Su'il^ se montre ^ ou se nonuQe ^ 
a trouvé son homme. 



PESCAR.R01TV 345 

AFFICHE 
POUR LES COMÉDIENS. 



ous au'onvoit Thiver à Parfs , 
Ou pour votre plaisir , ou pour vos subsistances y 
Id estj^ pour y voir de*? Cloris , 
Ou faire la cour aux puissances : 
Guerriers tant à pied qu'à, cheval , 
Dont l'hiver tous les ans purge bourgs et villageai> 
Pour les guérir d'un certafn maî ,,. 
Qu'bh appelle les brigandages. 
Courtisans , qui vos jours passez 
A souffirir des rebuts et faire révérences : 
Damoiseaux aux canons plissez , 
Grands débiteurs dl'impertinences* 
Dames adorables ou non y 
Visibles déités , ou franches marmousettcsî 
Mais à nous tout argent est bon , 
Tant des prudes que des coquettes. 
Conseillers , financiers , bourgeois ,^ 
Accourez au Marais vous donner au cœur joie ^ 
Seuls , deux à deux , ou trots à trois y 
Mais tous avec bette monnoie. 
Jodeiet j quoique souffleté , 
Dit qu'on y rira tant , qu'il faudra qu'on en pleure* 
Four en savoir ta vérité , 
Venez-y Voir , et de t>onne heures 
Là les acteurs vous vengeront , 
Si b pièce est du rang des pièces détestabfes ; 
Je les connois , ils donneront 
L'auteur à tous tes^ mille diablesè 
Mais je connois aussi l'auteur , 
Et sais bien , Quoiqu'il soit auteur à la douzaine^ 
Si l'on médit de son labeur , 
Qu'iLipe s'en mettra, point en peine*. 
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j|fig&a kmbs, &c« 



AUTRM AFFJCEE^ 



Qqo notre portier s*en enniric j 
Revoir encore Jodelet, 
Jamais il ne fut si feUet ; 
Jamais dom Gaspard de Padtlle 
N'a nûenx fidt rarrogant soodrilfe:^ 
Jamais la bonne Bâitris 
N'a plus ébandi les esprits; 
Bref^ tout y sera si con^^ue ^ 
Que ie tiens le fichieux antique j. 
Qui dira que tout n'en vaut rien , 
Un vrai Jean ( vous m'entendez DieOiLX 
Qu'il fitsse mieux , l'acariâtre ^ 
Et Ton te ftni mettre en plitre. 
Laurier au chef en rang étoi^on^ 
Les deux nudns dessus le roignon , 
Parmi les riméurs qui font rire, ^ 
Adira , je o^ai plu^ rienà iUrç^ 
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A MONSIEUR 
LE DUC DE VENTADQUR, 

A qui le Duc iPUseï cassa un bras en tombant sur 
lui y dans un carrosse qui versa ^ 

D E U X A r Na 

JL^ I E u vous préserve de la tombe , 
£c du duc d'Use:^ quand il tombe. 

É P I T A P H E. 

X c I git qui mourut lundi , 
Et quln*étôit pas beaucoup sage ; 
S'il eut v&u jusqu'à mardi ^ 
Il auroit vécu davantage. 

i P I T A P H E. 

\^I gît un Écuyer tranchant , 
A qui tout fut de bonne prise , 
Et qui couroit la marchandise 
Autant qu'il fuyoit le marchand. 

ÉPIGRAMME. 

£9 ELLE dame un peu trop colère , 
Quittez. Paris , car Polémas 
vous veut envoyer en galère , 
A cause que vous n'êtes pas 
Une femme douce et facile , 
Comme l'on cr^oit dans la ville i 
Mais un grand B . • • débauché «, 
Tr^«<nduirci (}a9& «on péchait 
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__ "ame Astarot, jeté hais tant |^ 
Et d'une haine enMOofis , 

S'encor qne je sob mal-conteat 
ma diienne de destinée , 
le vçtaitoià bien vivre cent ans^^ 
Afin de.i;e haïr long-tems. 

ÉPIGRA.K1ÏE. 

V^ VILLE putain lors sera morte ^ 
Et .quel coea fors sera veuf , 
Si jamais le grand diable emporte 
Votre corps qui n'est pas trop neuf ! 

È PIG RAM ME 
SUR M^ M EN A R D; 

HfM, E N A B. D qui fît des vers, si bons ^ 
Eut du laurier pour récompense : 
O siècle maudit ^quand j'y pense , 
On en &it autant aux jambons i . 

ÉPIGRAMME. 

JL/ ONZSLLEà l'estomac infect ^ 
Très-&meuse entre les infâmes , 
On dit que vous ^ites aux femmes 
Ce que les.bommes vous ont fait». 

EPIGRAMME. 

J E vous ai prise pour une autre. 
Dieu gsrde tout homme de bien , 
D'un esprit fait comme le vôtre , 
Et d'un corps fait comme le mitti^ 
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É P I T A P H E. 

V^'^ eît qui se. plut tant à prendre , 
Et qui raveit ai l)ien appris , 
Qu'elle aima mieux mourir que rendre 
Un lavement qu'elle avoit pris. 

:É P I G RA M MB 

Contre une chicaneuse y qui juroit de manger jusqu^à 4a 
chemise en plaidant contre Scarron» 

' K A N D nez digne d'un camouflet ^ 
Belle au poil de couleur d'orange , 
Mâchoire à recevoir soufflet , 
Portrait de quelque mauvais ange , 
Face large d'un pied de roi , 
Gros yeux à la prunelle grise , 
Tu veux donc plaider contre moi ^ 
Jusques à manger ta chemise ? 
Hà > si tu gardes ton serment y 
Soit (]ue je eagne ou que je perde p 
Que j'aurai de contentement 
De te voir manger tant de merde ! 



o. 



ÉPIGRAMME. 



"N m'a dit que vous ordonnez , 
O beauté qui souillez les autres , 
Que coups de bâton soient donnez 
Aux très-maigres épaules nôtres, 
rappelle de ce jugement, 
Ji^e sévère que vous êtes , 
Et vous récuse justement , 
Car vous n'avez pas les mains nettes. 



A ITNE GKANDE PETITS OAKK. 



D»> 




D. 



A BIMIGNART. 

BILLET» 



Kooi ukingeroDs va bao potage , 

Snifi iTiiD fi^goAt on de deux ^ 

De fAdy desMtccfionnge: 

How boitiMif tftei vin ezodknt ; 

Ec contre le froid mlent y 

Novf aoiofif ennd feu dans ma dndibt» ( 

Noos atuoDs des rât de tiaueiir ^ 

Dea con^otes avec de Fambre , 

Et jeaend debomie Jnuneiirk 

BILLET. 

Vous hit9 convié jeudis 
Dedans ma chambre après^^di i 
De venir célébrer rorgie» 
D*Ar T I GE le père 'conscrit , 
Dont les chansons ont tant d'esprit , 

g>u'on les croit faites par magie , 
t le bon Dbsland£s<pay£K^ 
8ui juge et qui dégaine bien , . 
onoreront la tabaeie. 
Dame Picard v brillera , 
Et le srand Flotte y chantera 
Des chansons avec énergie. 
Moi-même aussi Yy chanterai ^ 
F.t les autres réjouirai , 
Nonobstant ma triste effigie. 
Enfin dans ma chambre on rira y 
Boira . mangera , causera : 
Mon dieu , que n'est-elle élargie ! 



i 
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BILLET. 



D 



,m^ E grâce . envoyez une lettre 
A qui vous afait tant de vers , 
Si ce n'est que vous vouliez mettre 
Son petit esprit à l'envers. 
Si lettre il ne reçoit aucune , 
Sans pourtant vous porter rancune , 
Contre fortune il pestera: 
Mais une ligne d'écriture 
Peut faire cesser ce murmure , 
Et faire en sorte qu'il croira 

Su'avec tous ses maux incurables y 
n'est pas des plus ndsérables. 

A UNE GRANDE DAME. 



D 



'AME illustre par sa naissance , 
Par sa bonté , par sa prudence , 
Par son esprit , par sa beauté , 
Sa douceur et sa piété , 
Enfin dont je sais le mérite , 
Sans en avoir reçu visite : 
Un rimeur qui n'est pas crotté , 
N'ayant depuis neuf ans trotté 
Qu'avec les pieds d'un porte-chaise , 
A pensé perdre l'esprit d'aise , 
Quand on est venurinformer 
Que vous daigniez bien le nommer. 
Son entreprise est bien hautaine ; 
Il vous demande pour étrenne , 
D'oser vous mettre dans ses vers» 
Il n'est auteur dans l'univers 
Qui ne s'effraie en son courage , 
Dans le dessein d'un tel ouvrage ; 
Mais le crime de trop oser 
Se pourra peut-être excuser 
Par une excellente personne, 

8ui, comme dieu qui tout pardonne, 
e juge de chaque action 
Que par la seule intention» 



3$!. i p I 6 R A H M s S, 4ec. 

AVIS DE DIX MILLIONS ET PZ.VS. 

En ma faveur de créer un ôffi^ ^ 
Pour rechercher ceuï qui diseat au mal 
I>e ses conseils par rantune 6a malice ; 
Et d'ordonner que retors et sergeas 
Exijgeront un denier de chaquenomme 
Qui le décrie , au grand mépris de Rome.' 
Je lui promets cent fois cent mille francs ; 
Et si j^aurai pour moi plus grosse tonutie» 

É PIT APHE 

DE SENRt GANSLON. 

iN ce gibet Henri repose, 
nd le vent cesse ou qu'il est bas ; 
^uand il vente , c'est autre chose , 
i diroit qu^il ne s'y plaît pas. 

ÉPIGRAMME AU MÊME. 

v^ V E les corbeaux et les corneilles 
Sur votre corps feront merveilles , 
Quand le soleil l'aura bien cuit I 
Il n'est point d'arbre dans la France 
Qui porte de si plaisant fruit , 
Que fera lors cette potence. 

ÉPIGRAMME AU MÊME^ 



JLj' unique moyen qui vous reste , 
Pour plaire au peuple qui déteste 
Et votre vie et vos fortaits , 
C'est de vous faire bientôt cendre ; 
Je veux bien en faire les frais, 
Ne dût-on jamais me les rendre. 

AUTRE, 



D E s C A R R O N. 353 

AUTRE, SUR LE MÊME. 

V> E n'est ni Roi ni Connétable ; 
Ce n'est qu'un gros valet d'éuble, 
Qui nous a donne Ganelon. 
Mais son bon esprit le reUve , 
Et d'échelon en échelon 
Xe porte au trône de la grève* 

A U M Ê M E. 

^ u A N D dans un çrand chemin ott halle 

Paré d'une chemise sale. 

On vous pendra . monsieur Henri ; 

Voyant cette cérémonie , 

Ne vous fichez pas si j'en ri : 

Pas un n'y sera qui n'en rie. 

AU MÊME. 

llJL A L T o T I E R^ ma({uereau , faussaire , 
Archer poltron et sanguinaire , 
Homme sans honneur et sans foi ; 
Encor qu'en l'une et l'autre épaule 
Vous portiez les armes du Roi ^ 
Gardez-vous pourtant de la gaule. 

AU MÊME. 

J'EXÊRCÊROis sur VOUS ma veine , 
Si vous en valiez bien la peine. 
. Mais plutôt y gibier de bourreau , 
Que le grand niable vous emporte^ 
Et par le fer , et le cordeau , 
Vous et tous ceux de votre sorte. 



Tome VIT, 



ifriGHAMMES, &C, 
f 

ÉPIGRAMME 
CONTRE MONMORT. 



k 



ARASiTEde longue robe y 
^ mi de tous les savatis ^ 
la médisance dérobe 
ineur des morts et des vivanè ; 
lâl irras sashb I e > «^ 

^ même indécrottable , 

ïfFronté j d'un regard furieux ; 
IV ^***s haï qui soit dessus la terre ; 
' oendre ; aussi-bieri chacun te fait la guerre s 
que dans Tair tu réussiras mieuxi 

s si ni refuses de suivre 
Fiiseil qui t'est présenté > 
tu te résous de vivre 
1 monde irrité ; 
3 tes discours coupables 
^ 1^ jannissenr des bonnes tâoîes ; 
Qu*à jamais puisses-tu avoir du mat aux dents; 
Que le portier par-tout te soit impitoyable ; 
Et pour te souhaiter un mal plus effroyable, 
Ne puîss es-tu jamais manger qu'à tes dépens ! 



\.:\ 
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COMÉDIE- 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE, 

ISABELLE, TANCREDE, 

ISABEI.LI. 

JLK I N G s y tu me fuis donc ? 

TANC&XDE. 

Oui , priiice^e infidelle , 
Et je vous fuirois moins , si vous étiez mobs belle. 

ISABELLE. 

Finis f finis ma vie y ou ton cruel mépm , 
Ou je fais retentir le palais de mes cris. 

TANC & E DE, 

Rendez , rendez ï tous votre faute connue., 
A ma discrétion vous serez moins tenue. 

ISABELLE. 

Et qu*ai<^je fait » ingrat t 

T A KG RED E. 

Mille tours înconstana. 
Dont je vous convakici;pis , si j'en avois le tems« 

ISABELLE, 

Si je te puis encor faire valoir ma flame» 
Et te nommer encor , et ma vie et mon ame ^ 
Db-moi ce (]uej'ai St y dis^moi ce que j'ai eut. 
Pour me venir amsi maltraiter sans sujet. 

T 4 N G & E D E. 

L'infidèle me nomme et son ame et sa vie , 

Dans le tenvs qu'un rival tient son ame asservie. 

O' femme ! comme une ombre > alors que l'on vous suit^ 

L^re vous fiiyez , et suivez qui vous fuit. 



ISAfiEILB. 

Hâas!.£iut41 que j'aime etque Pofxme baj^se l « 

TANCHEDE. 

Vous tvez découvert moo défaut et moa Vicei^ 
le vous ai fort baïe^ et vbus le savez bien.. 

ISABKLLl^ 

Si tu vouloîs nA>ub: ! 

TABrCREDB." 

Vous n'y gagneriez rieit;. 
Madinne , finissez vos plaintes amoureuse» ; 
Ces tendres passions ^ eus parole.s poinpeuses , 
D'amour , de désespoir, de rage , dé tourment , 
Ne^me peuvent tromper qu'une fois seulement. 
Je ne sui& plus., madame , un Prince trop ctéàsél^ ^ • 
Qui de vous soupçonner auroit fait un scrupule , 
Qui ne douta jamais de ce oue vous diriez ^ 
Qui se croyoit aim^'^ quan^vous le-ti»^is6fez ^ 
De qui lie coeur pour vous ëtoit rempli de flanacs^ 
Enfin qui se croyoit le maître de votre ame. 
Mais aujourd'hui je suils aussi pleih de soupçons , 
Que pour moi votre cœur est rempli de glaçons.^ 
Que dîs-je de soupçons ? à mon ame éclaicée. 
Votre infidélité n'est que trop avérée : 
Et ce crime d'amour me quitte du serment , 
D'être votre captif jusques au monuments 
Héîas! quand je le fis , je vous croyois fidelte ; 
Mais qu'on troinpe aisément alors qu'on est fort belle ? 
Que ron croit aisément , quand on est amoureux ! 
Et quand on est trahi, que l^on est malheureux.! 
Grâce aux dieux , je connois mon mal et son remède ,| 
Donnez à l'Espagnol le rang que fe lui cède : 
Et là-dessus , Madame , essuyez vos beaux yeux-^^ 
Je vais les déUvier d'un objet odieux. 

ISA9ELUE^ 
Cruel j ne t'en v» point ! 

T A NCR E D E. 

Que me voulîez<-v6u8 dire î 
Je sds tous les discours que le remords inspire , 
Que Ton peut bien nier un crime sans témoms j^ 
Mais on uç peut nier des services i des soins : 
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Mais on ne peut nier quMtant deshéritée , 
Fort mal auprès du Roi qui vous a maltraitée , 
Et contre un favori disputant un procès , 
Tant qu'on a pu doutei- de son heureux succè». 
Oui faisoit votre botme ou mauvaise fortune , 
5u'alors je me voyois sans concurrence aucun^^^ 
}u*alors je me voyois autant favorisé, 
5ue l'Espagnol alors se voyoit méprisé, 
^ous n'anniez rien alors qu'un prit^ce de Tarante ; 
Son grand Bien lui rendoit la fortune riante. 
Salerne vous manquant que l'on vous disputok , 
Tout au moins , pensiez-vous , Tarante vous resioit^ 
La maxime d'amour étoit assez bien prise : 
Votre esprit paroissoit dans votre convoitise ; 
Et vous portiez alors jusqu'à l'extrémité. 
Et votre politique, et ma fidélité. 
De caresses alors vous n'étiez pas fort chiche ; 
Car vous étiez alors bien pauvre , et moi bien riche; 
Mais j si-tôt qu'un arrêt vous rendant votre bien 
Vous eut mis en état de vous passer du mien , 
Que Naplçs vous revit une grande Princesse j^ 
Et d'un puissant état , et d'un grand bien maîtresse , 
Vous voulûtes changer dès ce bienheureux jour , 
La maxime d'état en maxime d'amour. 
Oubliant vos serment, vous vous mîtes en ^te 
Qu'il falîoit mépriser d'un Prince la conquête. 
Qu'il falloît renoncer à toute ambition , 
Et suivre seulement votre inclination ; 
Vous crûtes qu'un mari se pourroit rendre njaîtrç.^ 
Et qu'un cavalier pauvre autant qu'on le peut être 
Seroit votre valet plutôt que votre époux ; 
Qu'un prince de Tarante , un prince égal à vous , 
Vous sufok à k longue un joug insupportable^ 
L'Esp^nol s'apperçoit de ce vent âvorable , 
Sa vamté s'en enfle '^ il dépense çn habit ; 
Il achève son bien, épuise son crédit ; 
Il porte vos couleurs, son train porte vos chiftes ; 
Et suivi de tambours , de trompettes , de fifres, 
Le jour de votre arrêt ( ce fiit le même jour ) 
D'un? çQu^se de bague il régale la Cour ^ 
Devant votre palais une lice se dressç ^ 
L'Espagnol bienheureux y fait voir spn adresse. 
Le peuple l'applaudit , la cour s'en satisfait : 
C'est sous votre balcon que tout c^ se fait; 

Z4 
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/ ^ A Jr £ Z I K. 
f TjTii^jfr,',! jiyy^,^-» , ïfT>e ipgnre « uni foi , 
N a r^v'J j w^u'ici fj je 4ç« f^utruri de moi. 
7 A K C H I D 2. 

'^ 'ie^ ti7*i«rtjt% d«* vr*u% 7 dieux î quelle efixoctrrie ! 
Vrrut^ufft ounz con^^ritir â h galanterie ? 

ISABrLLC. 
£c puii-je Icmptcher 7 



3: D E S C A R R O N. JÔI 

■■ TANCREDB. 

Et pauvre comme il est « 
fc A-moins que d'être ému de son propre intérêt ^ 
: Joûroit-il de son reste à la simple nouvelle 
K D'un arrêt favorable à sa chère Isabelle ? 
( Feroit-il des présens qui le mettraient à bas 9 

Quand il aurpit du bien autant qu'il n'en a p4s ? 

Un pauvre cavalier donne-t-il cent pistoles ? 

Et Ëiit-on aujourd'hui des dépenses si folles ? 

ISABELLE. 

Alors que Ton t'apprit le gain de mon procès , 
Que fis-tu 7 

TAKCREDE. 

Moi ? j'en fus ravi jusqu'à l'excès. 
J'embrassai votre page et lui promis cent choses , 
Je portai vos couleurs , blanc et couleur de roses , 
J'en couvris un habit et ceux de tous mes gens ^ 
Et la cour admira ma plume et mes galans. 

ISABELLE. 

^ Et porter mes couleurs et promettre à mon page , 
Ce n'est de ton amour qu'im foible témoignage ; 
Une autre en auroit eu pour toi de la froideur , 
Au-lieu que de mon feu j'en augmentai l'ardeur. 
Mais mon amour me rend à tel point insensée , 

?ue tu me plais encor y quand tu m'as offensée, 
on rival fit bien voir qu'il aimoit mieux que toi « 
Et n'en reçut pourtant que des rigueurs^ de moi ; 
Il donna des présens , il donna des musiques , 
Il fit de grands festins et des fêtes publiques , 
Il dépensa son bien avec profusion , 
Et son luxe égala ïa forte passion. 
Mais il en eut de moi si peu de récompense , 
Que je n'eus pas pour lui la moindre complaisance \ 
Qu'alors que de la bague il emporta le prix ^ 
Que l'air en sa faveur retentissoit de cris , 
Je quittai mon balcon : ce qu'on trouva si rude y 
Qu*il m'accusa par-tout de trop d'ingratitude. 
Inféres-tu de-la que je te fais grand tort ? ^ 
Que je te hais beaucoup ? que ]e l'aime bien tort ? 
Et feras-tu jamais de plus grande injustice } 
Tu m'accuses eucQi: 4 Woir de l'avariçç , 



,AGMENS BH COMEDIES 

iijourd'hui nos faveurs dans la lice, 

«des vœux la formne propice , 
érer de ceux que je ferau 

TANCaSDE. 

s vous le voulez » je m'y présenterai, 

ISABELLE, 

rtez^n Tbonneur. 

■^' TANCREDE. 

Tout me seroit posstMe ^ 
5 de Tamour rendoit l*homme invmcible j 
fortune injuste au choix des plus heureux ^ 
H point les yeux sur les plus amoureux. 

1 S A B £ L L I< 

e-moi chez le Roi : quoique dans mon aiiâir» 
eut de la faveur m'ait été fort contraire , 
iens ici pourtant remercier le Roi 

: ce qu'en soi» nom IVtn a fait contre moi, 
connoîs la cour ^ et par expt^rience ^ 
je sais quiï y faut être arme de patience ^ 
Y souffrir des affronts , faire des compllmenj , 
Et payer des refus par des remercimenSp 
Voici le Roi qui vient. 

T A N C R E D E. 

Ma Princesse , il me semble 
Qu'i! n'est pas à propos que Ton nous voie ensemble , 
Pour certaines raisons. 

ISABELLE. 

Vous craignez U faveur^ 
Et faites bien , Tancrëdç, 

TANCREDE- 

^ Hà non , sur mon honneiur ^ 

Auprès devons , objet à mon ame adorable , 
La faveur de h Cour m'est peu eonsidirabit^ 



D IS^ s C> R R O K. ^ 363 

ISABELLE, 

Tu m'aimes donc encor ? ^^ 

T A N € R E D E. 

Oui , ma belle Princesse , 
Mon espoir ressuscite et mon déplaisir cesse. 
Je me crois seul heureux parmi tous vos amans. 
Mon esprit ne suit plus ses jaloux sentimens ; 
11 ne craint plus les soins d'un rival de mérite , 
Et ne se souvient plus du galant Hypolite. 
Mais oubliez aussi mes transports indiscrets , « 

Puisque je les confesse avec mille regret». * 

ISABELLE. 

Ou plutôt oublions nos mutuelles plaintes , 
Mettons-nous dans l'esprit qu'elles ont été feintes , 
Ou bien figurons-nous qu'elles n'ont point été* 

TANCREPE, 

Je n'ai plus rien à faire après tant de bonté 

Que détester mon crime , et vous m'en devez croire ^ 

Et qu'à vous obéir je mets toute ma gloire. 

ISABELLE. 

Et moi , je mets la mienne à n'aimer rien que toi. 
Mais donne-moi , cher Prince , un gage de ta foi , 
Qui soit comme une marque au front de ta captive ^ 
Et qui t'assurera son humeur fugitive , 
Si du charmant désir d'avoir sa liberté 
Son esprit inconstant étoit jamais tenté. 
Pourvu que je te plaise , il ne m'importe guère 
Que j'attire sur moi les discours du vulgaire : 
Des plumes dont ton chef est aujourd'hui paré^ 
Un bouquet éclatant sur ma tête arboré 
Fera connoitre à tous ma conquête impossible , 
Et qu'à tous , hors à toi> je suis inaccessible. 
Et toi, prends ce ruban oui nouoit mes cheveux , 
Comme un gae« assuré de mes sincères vceiA^ 
Quand tu me 1^ i:eadra5 ce bienheureux symboU » 
Tu verras si je suis Princesse de parole ; « 

Et si de té changer j'eus jamais le désir. - ^ 
Séc^çbQ dope ta phime ç% mç doun^ à choisir ; 
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CAMILLE. 

Je sais fort bien que cette ambitieuse ^ 
bnt son devoir en sa fortune heureuse , 
Tettenc grand commerce ûvec vos ennemis j 
je le prouveroJs , s1l me reçoit pennis ; 
._ , par un ordre exprès de votre main Royale , 
j^ouillant exactement cbez cette d^opfe , 
Je trouvois un papier qu'elle tienr bien caché ^ 
Qui la convainc d'avoir !e François recherché ^ 
Et de devoir donner par son état entrée 
A la flotte qu'on sait devant Marseille ancrée ^ 
Qui menace nos bords et qui vient contre vous j^ 
Pir U force appuyer les desseins des Anjoux. 

LE a o r. 

Je sais que 4es François les secrettes pratiques 
Nous tnenacent en cor de spectacles tragiques ; 
Que l'état est rempli de prêtres dangereuse , 
Aussi traîtres pour moi , que fidèles pour eux* 
Je n'en soupconnois point la princesse Isabelle* 
Que si tu peux prouver ce que tu me dis d'elle « 
Non seulement Salerne et son bien sont à toi 
Mais ma Cour te verra le premier après moL 
Viens , je te vais donner Tordre que tu souhaites • 
Sois prudent , prends ion tems , tiens !es choses secrètes 
Mes gardes te suivront. Mais la voici venir ; 
Mon ame en la voyant ne se peut retenir , 
Et , quoique de cacher mon courroux il m'itirporte 
Mon premier mouvement sur ma raison l'emporte/ 
Dissimulons pounant et ne lui disons rien ; 
Princesse ^ on vous rend donc Salerne et votre bien ï 

SCENE III. 

ISABELLE, LEROI, CAMILLE, 



O 



I S A B E L t : 



u I , grand Roi , h justice enfin me restitue 
Ce qu'on m'a voit ravi de puissance absolue : 
Lesloix m'ont protégée ^ et vous les soutenez , 
Je reçois par leurs mains ce que vous me donnez. 



4 
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Ainsi des justeii Roid le protecteur suprême 
N'éhoigne point ses mains de votre diadème , 
En soutienne le fonds et vbus fasse vainqueur 
Par-tout où vos exploits suivront votre grand cœur ! 



LB ROI. 



Ha )u$tice tn voi bi^ns vous ayant rétablie^ 
Songez à conserver une si bonne amie : 
Elle rend les états , et d'un pouvoir égal ^ 
Elle les sait ôter quand on en use maL 



I S jCB E L L £• 



O que cette r^onse et que ce froid visage 
A ma tranquillité sont de mauvais présage I 
Qu'un favori de Roi peut nuire ! et contre lui^ 
Que l'innocence est foible et trouve peu d'appui I 
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lE FAUX 

ALEXANDRBi 

COMÉDIE. 

ACTE L 

SCENE 1 1 1. 
lODELET» LÉÂITDRE. 

I 

lOBELET. 

T o tr S VOUS mourez (Pamour ! 6 mollesse ! à moIIiMt 1 
Que tu causes de maux à la pauvre jeunesse I * 

t ]£ A K D R £• 
Cher ami, tes conseils sont ici superflus ^ 
^même sont ficheux : ne m'en donne donc plut» 
j o D E L E T, 

Bon , si je n'avois pas intérêt en la chose : 
Mais seul je pâtirai de la métamorphose ; 
Et puis , ayant raison 

L é A N D R £. 

Et si je n'en ai point , 
M'en veux-tu &ire avoir y pédant au dernier point } 

j o D E L E T. 
Après avoir bien fait les fous et l'un et l'autre ^ 




Nous serons pour le moins le sujet d'une histoire. 
Eloignons-nous d'ici ^ si vous me voulez croire ; 

Reprenez 
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Reprenez le chemin de rotre rcgiment , 

Sans faire plus long-tems l'amoureux de roman : 

La plus courcc folie esc toujours ia meilleure. 

L E A N D R £, 

I II faut que je possède Aminte^ ou que je meure* 

J O D E L E T. 

Le cousin qui Pépouse est pourtant arrivé. 

L E A N D R E. 

Il est vrai ; mais je crois qu'il n'aura pas trouvé 
Grande correspondance en sa belle cousine. 

j o D E L E T. 
Pourquoi non ? il est jeune et de fort bonne mine. 

£ E A N D R E. 

Avecque sa jeunesse et sa mine , il déplaît, 

Ft même il est haï, débauché comme il est : 

C'est un homme perdu dans le vin , dans les femmes , 

Qu'on ne voit point ailleurs que dans les lieux infâmes j 

Glorieux, fanfaron , poltron au dernier point , 

Qui souvent a querelle et qui ne se bat point , 

D'un esprit mal tourné , de naissance vulgaire. 

Un père le voulant de peur de lui déplaire , 

Aminte Ta voulu , ne le connoissant pas. 

Mais elle aimeroit mieux aujourd'hui le trépas ; 

EUe-mCiuc aujourd'hui m'en û fait confidence : 

Juge si j'ai sujet d'avoir de l'espérance. 

J ODE LE T. 

Je voudrois bien parler , si vous le trouviez bon. 

LÏ ANDRE. 

Parle. 

7 o D E L E T. 

Un certain marquis prend les eaux à Bourbon, 
Un vieux Seigneur Anglois vient avecque sa fille , 
Qui surpasse en beauté le soleil quand il brille; 
Cet ange lumineux embrase le Marquis, 
Qui d 'couvre sa flamme à l'un de ses amis^ 
De semblables secrets fréquent dépositaire ; 
Cet ami franchement dit qu'il n'y sait que faire : 
Tome VU. A a 



j:-r T R A r: K r K «; de r o k ^ d r e $ 

Ci '.!s-r'.:^= l^s**: •- .: ruT :::;: ^i:re Hen peu. 

Le -iiîsnn f r: nuîiif.r e: l'eTn: frr: en feu , 

Cr:»:: ca-: si F^n st^: rr:îrrcfr."rr^.'e3:2i3dre , 

Cf pna*nix de heauit se pTnrrslzissPr prendre; 

Sans r'us snnper £ Snire ! î' déloge ur» Seau jour, 

Ji vr's^r îr rbeT;!r !îrarî5r.'î«îer trn b'^urg, 

T^: !\':-£:î7f hi:Trî= dr^-it retami fîd:ne, 

?:»u: r:..ir5 a re M..rc-:s dépr^-n-u de cervelle, 

S"i-: £rTT»i durs Mc»uî:nR. PiTîsse Hia^nient 

Qulrnnriie es: in'-enrenr de rel d^g!n«?ement. 

i^^ j£ \t ziû>s .-"er.fer r'a-rr mis dedans la tère 

l^t ce prjv^ Mar?:!!!: rerre n«>b!e corqi:êre , 

F: r/iîr mèrre fonrr.î re hamoîs malheureux , 

?r.:r r^iuserun sr^-ii rr.il auMarqnis amoureux, 

F: ^iirt à son aTii psrrager l'infomine , 

Of:: une rS^sf \rj'îe er'si-^s réplique acnsne. 

Ce heiu rrîur^'.e de fous . f-isan: bien !es plaîsans , 

F: i.»nnar: i^ns 1? bourça rire aux pavsans , 

Le M^rq-wis rleîn d'espoir , son amî plein de crainte, 

Vcici venir TAnglr^is avec sa fille Air.inte. 

On jear parle des fous : TAneloîs aussi fou qu'eux, 

Ft sa n!!e aussi folle , en deviennent tous deux 

Si fw-^u> • que tous ces fous font nn gros de folie, 

F: :r^> c.:irre e: leurs gens partent de compagnie. 

Lt > \ r: i iir.ç Par:? ; un hvmen accordé 

\ :c-: j:rrcL?»lirc:::s son esprirmaî fcnd^. 

Lt ^:~:c.-:s c\:r5v-gi:e. en dVcouvre sa feinte; 

i: :.u: ff retirer sins /norscr Amir.te; 

L'A i ' z-irc V re jTTî quelques coups en sortant , 

Le M:rr-:? pir rr.aV-êur en reçoit bien autant, 

F: :?;:« .^.= -\ sr^r.te^^'tT dînsune prison noire, 

Cw^r-*T.e fcurbes logés : ici finit Thistoire. 

I r A N D R E. 

Hé bien ! eu inftVes-tu de ta narration ? 

J O D E L E T. 

Vn aSronr* ou du-m'>insgrande confusion. 
Vous aimez une tiîle à sr^n cousin promise , 
Le pl-js grand fou des fous qu'abreuve la Tamise; 
5 on ^ire e?: wies vieillards le plus grand contestant, 
I : sa vieille mririé , qui du moins l'est autant, 
>*est mis izns son esprit que sa fille est tant belle , 
Qu*un Prince seulement peut être digne d'elle , 
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Ft qu'un moindre parti ne lui peut être égal. 

Le père d'autre part désire bien ou mal , 

Qu'un neveu de son nom soit Tépoux de sa fille , . 

Et le restaurateur de sa ^oble famille. 

Sa femme y contredit , et veut un grand Seigneur. 

Là-dessus vous pensez , Monsieurïe suborneur, 

Que ses fous de parens vous la laisseront prendre ^ 

Si je fais bien le fou sous le nom d'Alexandre ? 

Eh, de grâce, est-ce avoir le jugement bien sain 7 

Considérez un peu quel est votre dessein , • 

Comme il est entrepris contre vent et marée , 

Kt que la réussite en est mal assurée , 

Et qu'une fourbe enfin est un lâche moyen 

Pour gagner d'une femme ou le cœur ou le bien» 

La réputation vaut bien une maîtresse. 

LJ^ ANDRE. 

Le mérite d'Aminte excuse mafoiblesse ; 
Ami , si tu savois tout ce qui s'est passé, 
C'est ce que toi ni moi n'aurions jamais pensét 

J O D E L E T. 

Qu'est-ce? 

L É A N D R E. 

Tu le veux donc savoir ? 

J o D E L E T. 

Oui, j'en enrage. 

LEANDRE. 

Je reçus de sa part hier au soir un message , 
Par le moyen duquel tant qu'a duré la nuit , 
Je l'ai vue à mon aise. 

J o D E t E T. 

Et tout ce qui s'ensuit ? . . • 
i:é ANDR £• 



Je ne dis pas cela. 



Elle la sait. 



JO D ELET. 

iTantpis : et notre histoire? 

LE ANDRE. 
J o D £ L 1 T. 

Tant pis : f&t-elle sans mémoire. 

Aa 



?-l r R A r, M E y s T> M CO M é B I Z s 

Auum que ytnK«ve7 ère sans •jugeInent^9 
De révéler ainsi nom déguisement I 

1£ AKD&E. 

Elle connoit par-là l^amonr que j*ai pour elie. 

J O D £ 1 E T. 

Elle connoîr pir-Ià votre peu de cervelle : 

Si nous n'avom par-là , vous et moi , mille coiips , 

lit ycm, passer par-là pour plus gnoid feu que vous. 

lÉA'KDS.E. 
F.: T'avant dit<p*Âmime est à demi gagnée^ 
F.t que de son cousin elle est fen éloignée , 
F.: quelle nTaime autam qu'elle lui veut de mal , 
Quand tu viens contester , n'es-tu pas un brntal ? 

J O D E L E T. 

Btn'en ètes-vous pas plus cf un , et plus de miOe ^ 
D'avoir un tel dessein en nne telle ville? 
£t n'en démordre point , sachant bien que detnam 
Aminte et son cousin se donneront la main ? 
La noce 

LE A ïri>B.£. 

De deux jours elle ne se peut faire. 

j D E L E T. 
Pourcïtioi non? 

LEAKDBE. 

J'ai mis ordre à reculer lafeû-e, 

J OD E lET, 

L: ceF âeia: ionrs passés ? 

L £ A K D E E. 

Quel qu'autre icventîcm 
Redonnera Tespoir 2 mon aèectiôn. 
Peux purs de tems me sont d'une impcnance extrême. 

TCBXir 7. 

r: re fïntirai-i^ prinr re nouveau stratagème , 

Qui ûoi: ressusciter votre amour atx abois? 

^: oi qui feis tou: poiir vom j et plus que je ne dois ? 
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ni^A K D a B. 

Tu sais bien que sa mère est folle, et sans remède? 

* 70DEI ^T.. 

Et son mari- ne l'est pas moins; 

Li-AHD&X: 

EIlç ppssède 
L'esprit de ce mari; 

7 O D E L s T. 

Ces noces, toutefois , 
Se font en d^it d'elle , et- non pas de son cboiz. 

LÉANDRE. \ 

Tu sais que sa marotte est d'avoir pour son gendre 

Un Prince, un grand Seigneur : qu'elle voudroit voir. pendre 

Ce beau Felcon -, enfin qu'elle fera rumeur , 

S'il vient se présenter quelque parti meilleur. 

Demain un grand Seigneur vient, demander Aminte. 

Avant qu'on ait connu que ce n'est qu'une feipte ^ 

Et qu'on ait appaisèla mère là-dessus , 

Je veux que ses eSorts^^ foibles et superflus , 

Ne fassent que du bruit. Au ii\oii)$.en tir^raj-j[e. 

Quelques jouis dç r^it, 

jrOD.ELE.T. 

Et cela vous all^e 7 

JfréA-ND fi: Ei 

Tttris^ 

7 G D E L E T. 

Otti-dà , je ris , mais c'est en enrageant, 
L i A N D a £. 
Rire du mai d^autrui y ^'est rire en outrageant^ 

ir G ET E L E T. 

T&cfaer de vous guérir , c'est donc vous &ire outrage ? 
Vous ne pouvez jamais me ficher davantage. 

Âa 3 
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s C E N E I V. 

LE COMTE DE LA TOUR^FELTON. 
X.E GOMTE». 

Tous dires donc, Monsieur , qu'en lisant la Calandre , 
Il s'est imaginé qu^îtétoit Alexandre î 
Du fameux dom Quichot c'est marcber sur lespas» 
Dom Quichot étoit fin , celui-ci ne Test pas ; 
C'est un fou véritable , et qui me fait bien rire ; 
II est épris d'Aminte , et lui du son martyre 
En des termes plaisans où paroît tant d'esprit, 
Ouejene doute i^int, lorsque son malle prit/ ' ■ 

}u[il n'en ait eu beaucoup^Mnais k mélancolie , _ > 

^ui donne de l'esprit , donne aussi la folie. 

Jelui qui l'accompagne est un homme bien fâit^ 
Qui sent son gentilhomme et fort.peu son valet: 
Il est homme d'esprit , il a de quoi^dépendre , 
Et tous les soins qui! rend à ce pauvre Alexandre 
Sont bien {>lutôt les soins d'un vetitable ami» 
Que dtrn simple vatet qui ne sert^iu'à demi»^ 

FELTOK. 

Mai» ne pent«on saieoir nison nonr, ni sa racef 

L E C O M T B. 

On doit bien les cacher après cette disgrâce. 

Pour moi , je crois qu'il est homme de qualité^ 

Oui devient furieux «^il n'est en liberté; 

Quel qu'il soit » je prendrai plaisir de sa folie > ' . 

Puisqu'il n'est pas de ceux qu'on enferme ou qu'on lie. 

FELTON. 

D'où vous est-il' venu l 

LE COM TE.^ 

Revenant de Bourbon , 

En un bourg ma mémoire en a perdu le nom , ' ' 

Un cheval ttiort me fit deux ou trois jours attendre , 
Jusqu'à tant qu'on m'en pûttrouver un autre à vendre. 
Ce tou depuis huit' jours qui Inj^eoit dans ce bourg. 
Visitant tout le monde et les lieux d'alentour > 

Âa 4 
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y O D É L E T. 

Tout oncle en dît de même^ 
Et chaotn ici-bas est fonde ce qu'il aime. 
La taille en est assez passable , mais du cœur 

^ En a-t-ît ? est-il juste ? est-il homme d'honneur ? 

" Souvent un corps bien fait est la maison du vice» 

F £ L T o N. 
t J'ai grande passion de vous rendre service. 

T o D C L £ T. 
C'est disposition , sans doute , à la vertu 
Que d'être officieux. A propos j d'oii viens-tu ? 
Absent depuis hier au soir. 

LÏ ▲ KD&É. 

Certaine afiaîre- 
Me fit coucher dehors». 

* o D E t E T. 
Ce n'est pas là> me plaire ;. 
Que je n'entende plus que l'on ait découché; 

LÉA N B R £• 

Je ne puis plus long-tems vous cacher mon péché ; 
Tavois fait la débauche « 

^ o D E L E T. 

Ame vile et buvante- ^ 
Tu n'as en tout ton corpe que la vertu mouvante , 
Et tant soit peu d'instinct : ô que les grands héros 
Sont différens de ceux qui ne sont que zéros , 
Des bons à rien î 

L i A N D R E. 

Grand Roi, Plutarque en votre vre> 
Vous, fait passer pour un ivrogne. 

J.QDELET. 

En compagnie , 
On m*a vu buvotter quelquefois , maTs le vin 
N'est pas incompatible à mon être divin ; 
C'est levice des Grecs. Feu Philippe mon père , 
Au moins répoux mortel de madame ma Mére^ 
Car on sait que mon père est Jupiter Ammon , 
De vous dire comment j c'est un trop long sermon : . 
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Philippe donc buvoit , dit-on , comme une éponge , 

F.t moi buvam aussi , souveiuefoîs je songe ^ 

Quoiqu'il n'ait point de part en ma production y 

Qu'il avoit quelquefois communication 

Avccque sa moiiie , vous ro^entendez ? ma M&e 

Xle donna du divin du côté de mon père ; 

F.t «on ^noux étant un homme fort vineux , 

F.lle devint vineuse : ainsi je tiens des deux , 

Je fu^ homme vineux et divin tout ensemble. 

Ef t-ce bien raisonner 7 Cher Ami , que t^en semble ? 

L ]£ A N D a E. 

Votre maître Aristote auroit moins raisonné. i 

J G D E t E T. j 

?e mnîrre pédant qu'on m'a voit là donné ! 
Mats voici mon soleil , Ta peste , comme il brille ! 
l\>Tiîncnt ave7-vous fait une si belle fille ? 
\ t>,cs-vou^ lonp-tems ? dires : en vérité 
}c veux me taire aussi quelque postérité. 
Comte , vous ricanez ! 

LE COMTE. 

Je ris de souvenance., 
yo D E L E T. 

Ri:r df la fisron , c'est une impertinence. 
NV vcvencî donc plus , je le dis en passant , 
Vnrrc axis ^ un ronscil n'est jamai<î offensant. 
Belle • pour qui faurois fait affÎDnt à Roxane ^ 
Ft ni; jTîC à Statira , ma divine sultane , 
Ani:!.Msc comparaMc à la reine Sruard , 
l'cile à ma santc comme du bézoard , 
Avant mis à vos oio.is le vainqueur de la terre ^ 

1 es ch/igrins osent-ils vous déclarer la guerre ? 
Cependant le remarque un air fort nubiîeux , 
Qui se môle au beau tems de vos yeux lumineux;* 

A M I N T E. 

Je n'ai pas bien dormi cette nuit. 

I G D £ L E T. 

Chose étrange ! 
le n'ai pas m:euT dormi que vous , ô petit ange ! 
Que n.Mis «ymr»,îrhi;'>ns ? Car j'aime, et vous aimez, 
Kt de mîmes désirs nos esprits animez 



s 



DE SCARRON. 379 

Inspireront nos cceurs de s'unir Tun à l'autre. 
Qu'ainsi ne soit , le mien me bat , que fait le vôtre 7 

A M I N T £• 

II ne me bat pas moins. 

7 O D B L E T. 

Je me connois en corars. 
Fphestion , fiiîs-luî sur ses yeux mes vainqueurs , 
De petits înpromptus , comme tu sais bien faire. 
Ses yeux ont du rapport avec Tastre. solaire , 
Et s'ils hàloient mon teint , comme l'astre des cieux , 
J'aurois un parasol. Grand pouvoir de deux yeux ! 
Ce que n'ont pu sur moi cent mille mains armées , 
Cent mille combattans , cent nombreuses armées ^ 
Deux yeux que créveroit le moindre camion , 
Feront bientôt mourir le plus grand champion 
Que l'on ait jamais craint sur îa terr^ et sur l'onde , 
Depuis que champions incommodent le monde. 
Ephestion , fais donc j ainsi que je t'ai dit, 
Sur ses yeux mes vainqueurs quelques vers ï crédit ; 
Et d'autant que tes vers sont amant de mystères ^ 
Ses oreilles sans plus en soient dépositaires. 
Madame , à cet Ami vous pouvez tout fier. 
A propos , vous allez , m'a-t-on dit , marier 
Votre fille. Quel est celui qu'on lui destine î 

LE COMTE. 

Mon neveu > son cousm. 

J o D E LE T. 

Avecque sa cousine î 
Que ne lui donnîez-vous un autre qu'un cousin ? 
C'est avoir de bon-sens un petit magasin : 
J'ai vu plusieurs cousins oeu chéris des cousines : 
C'est emplir sa maison oe noces intestines. 
Cousin yvous vous chargez d'un très-pesant ârdeau. 
Cousin , le bon n'est pas toujours avec le beau ; 
Non qu'elle ne soit bonne , Amînte y et plus qu'une autre ^ 
Mais etes-vous son fait autant qu'elle est le vôtre ? 

F E L T o >f .. 
Je puis tout espérer de mon affection. 

J o D E L £ T» 

Hé , voilà pas déjà trop de présomption 1 
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.*.?ir-rnî:: 'u-: £;:îTper en l:sar:r la Czsszsidrez » 
C j ivrt r.cTC sriL en: es parlasr d' Alexandre ; { 
r tt; :,:r -r.-ar nnr: , n/pez s'en fkur , cocu : ^ -f 
V-sLT"; ■ •liiTrii- 7%r»52'^r.: . cracc aux dieux , j'ai réci 
r .-T.:: Ttrnsinr. :^r rj fcvriîe Or&ndare ; 
J rsr Tinii-r::^ zj^tj^ s?r. !?«-.•« . il le loue , il le fîatîs: 
\*^i. , ran-ri ': :r« ôsnmF c« finreiar air menti , 



"• ni. Ttf m: ziircs z*ync s: r^us zrsx àâspensc ? 
r»;:..:;.- «e? marirr-vm» ^ y tenez- vocs dépense ? 
I; .':^u.":Tr r-;:- ? rjz>f T aur*-î-2 uc bezn train ? 
Tr*rît:-i» rcr?? i ntr: * Krei-rous le p&rrain 
?•; •: :" ?*TTr ir- «.nfEic * Qa'«-i-r!3e de douaire ? 
'^ :t::s j^r-- : • -^ tr.jr cz f rode ex le besiu-pére , 
I: ••'.•\u^•^r»^-c tirjc i«w2s leur i^erei fâcheux ^ 

• : «i-::-? rr :,;T:f «iT-nrir t\-Yf fj» e: vd« neveux. 

• ^c^T. -•:':!« h:vTir.-c à? rerrcraer à Londre T 

^ i ' :.s r»-^«s?f-; r.» rrnp • Cdhî» , de me répondre; 
T t : ?^^» TU» prxîssst J ^ ners rocî r^^ondu. 



•■ 



0- - . . . - .. 

.^*i cctf^ nsvTSSsJTi* cae ^e zss fzzs vous ûire , 

3Ci înic icczr SKc:r3x. Pr';irçur! dia!b.le ract rireî 

I î c o if 7 x^ 

F ï I T c y. 

Ce cî:e vr.'^ mVyîez dît, 
^* li'iz: c* - ir. Ir.: f.-^l , il iv^:: ^e Tcsprir. 

II c c M r I. 



?? ^ei: iT.£iii 



iTc»:: p.us r.e courage - 



:*i: r:^>i>rv-:r c-i r^ .e cuire ^omr 



2*: rciTJDf ie r••^c:^^ «: su^e lu csnuer point. 

A X I X T ï. 

7f r.-f !? iils c'-? tr:^ eu'- * ^■*^- ^^ mérite, 

F I t T o K. 
M -r.5!*-r , :'. ?er.':: resis de &ix« Iz vbite 



3^^ D E s C A R R O K. 381 

*^^ L S C O M T £• 

^. le le veux , allons-y* 

r^ A M I N T E. 

^ mO répoux incivil autant que mal dicdsi 1 

^1 L £ C O M T £• 

* Ma fille , jereviens sur mes ptfs , pour vous dire 
^: Oue le tems arrêté demain au soir expire : 
â Votre cousin Felton vous épouse demain ; 
« Donnez-lui votre cceur en lui donnant la main , 
, Pour réparer par-là la désobéissance 

Qui vous a fait quasi perdre ma bienveillance. 

AMI NT £. 

Monpéfe... 

L E c x> M TE, 

Je sais bien tout ce que voift direz | 
Faites ce que je veux , ou^vous en pâtirez. 
Votre mère vous gâte. 

A M I N T £. 

Et mon père me tue. 
Hélas ! de quels ennuis me vois-je combattue! 
Et pour me délivrer de ces fiers ennemis , 
Que les derniers efibrts ne me sont-ils permis ? 
I/amour et le devoir dans mon cœur se combattent , 
Leurs forces vont croissant et les miennes s'abattent ; 
C'est le succès douteux de ce trouble intestin 
Qui doit finir leur guerre et faire mon destin. 
Mon choix à l'un des deux peiu donner la victoire : 
Je le donne à ramour , si mon coeur j'en veux croire ; 
Je le donne au devoir , si j*en crois ma raison : 
Mais que dira mon coeur de cette trahison ? 
O raison si souvent , mais en vain , invoquée , 
De vos sages conseils je me suis trop moquée , 
Pour avoir droit. encor de vous en aemander ! 
Et puis ^ suis-je en état de nCen pouvoir aider ? 
Pleine comme je suis d'une flamme insensée , 
Qui de mon ame éprise a la vertu chassée , 
J'ai suivi , malgré vous , le conseil de mes yeu^ , 
Que je connois trop tard être pernicieux. 



\ 
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V." arrir?:.: sur moi d'un pcre b. disgrâce ; 

M-iî ail "À ic ce père ils tirent leur audace : 

Si ce pJre croit juste , ils seroienc innocens , 

Teis quils furent toujours pendant mes jeunes ans. 

Dure et jusre rigueur des loix que je m'impose , 

Fnoux qui de mes maux es l'effet et la cause j 

rjre qui veux forcer mon inclination ; 

F: vous , aimable objet de mon affection , 

Que je n'ose nommer , ni regarder sans crime ; 

K.ifîn mes passions dont je suis la victime , 

Donnez-moi du relâche , ou faites-moi mourir : 

Si sous votre pouvoir je n'a vois qu'à souffrir , 

Je souffrirois assez une flamme cruelle ; 

Mais vous m'avez rendue et folle et criminelle , 

Mais je me vois par vous réduite à tel malheur , 

Qu'i! faut que nia vertu me quitte , ou mon bonheur* 

Ma mère vient ici : faut-il qu'on me surprenne 

Dans le funeste état ol^ m*a réduit ma peine ! 

LA COMTESSE. 

Quoi ! ma fille , toujours vous tl^pandrez des pleurs ? 

V otre père pour nous a d'étranges rigueurs ! 

Mais j'en use bien mieux que vous , ]e lui fais tête ; 

S'il gronde d'un côté, de l'autre je tempête. 

Quand il me recherchoit , il cachoit son humeur. 

Ce n'étoit c\ue respect , ce n*ctoit que douceur : 

Il me faisoic des vers , me donnoit des musiques 

Me rcgalnit souvent de prcsens magnifiques : * 

Qiîi l'auroît jamais cru qu'un feu si violent 

l):'^t s'amortir si^tôt , ou devenir si lent ! 

Le fourbe a bien changé de vie et de langage , 

Depuis le jour fatal de notre mariage : 

Depuis qu'il se voit maître absolu de mon bien , 

II fait tout à sa xtie , et me compte pour rien : 

Il veut que son Neveu vous épouse , un soudrille 

Qui ne mérite pas d'entrer dans ma famille. 

Ma foi , je ne veux point de ce gendre inégal ; 

Mais je veux bien choisir , puisqu'on choisit si ma! : 

Je veux un grand Seigneur , un Duc et Pair , un Prince 

Ou quelque gouverneur d'une riche province. 

On m'a parlé tantôt d'un seigneur Transit vain , 

Qui demeure ici près en attendant son train ^ 

Il est incognito depuis peu dans la ville j 

Sa nation , dit-on , est polie et civile : 
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3n hôte accompagné d'un truchement François , 
l'a dit , que vous ayant vue une seule fois ', 

. 1 est épris pour vous d'une estime si grande , 

raOu'au hasard d'un refus il faut qu'il vous demande. 

r^elui qui m'a parle' de sa parb aujourd'hui 
, M'a fait un grand. récit de son bien et de lui : 
* S'il est tel qu'on le fait , ]e suis fort résolue 
De choquer d'un mari la puissance absolue ; 

■-. Il peut bien disposer de mon corps , de mes biens , 
' Mais non pas avancer à vos dépens les siens. 

, Je sais comme il m'en prend , à cause que ma mère 
N'osa pas s'opposer au vouloir de mon père , 
Alors qu'en aepit d'elle au vôtre il me donna : 
Quoiqu'il eût plus de bien que son neveu n'en a^ 
Qu'il mt tout autre chose et d'une autre volée , 
L'affaire toutefois fut faite à la volée , 
Je fus mal mariée , il fut bien marié. 
Et dans Londres mon père en fut fort décrié. 
Sans-dou^ela rumeur ne sera pas petite, 
Que fera votre père après cette visite? 
Comme je le connois , il est assez brutal 
Pour vouloir l'empêcher , ou la recevoir mal : 
Il ne manquera pas d'en venir aux injures , 
Comme il m'en dît souvent beaucoup et de bien dures ; 
Mais , si de votre part vous m'aidez tant soitpeu. 
Je ferai bien du bruit , et vous verrez beau jeu. 
Oui , je consentirai plutôt qu'on vous enlève , 
Que de souffrir jamais que votre hymen s'achève. 
Knfin , encor un coup y si vous me secondez , 
Je vous rends leurs desseins rompus ou retardez. 
Ke pleurez donc plus tant , ma nlle bien-aimée. 
Si votre père sort à l'heure accoutumée , 
Nous pourrons gouverner ce seigneur à loisir : 
S'il est bien votre fait , je mourrai de plaisir. 

A MI NTE. 

Hélas ! à quel espoir doîs-je encore prétendre? 
Si ce n'est que la mort me vienne bientôt prendre? 
D'une mère imprudente et d'un père obstiné , 
Que peut-il m'arriver qu'un sort infortuné? 

Fin du premier Acu. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

BÉATRIX, ISABELLE, 

B E' A T R I X. 

J E ne le céle point , je suis fort curieuse ^ 
bt principalement d'une aftkire amoureuse. 

ISABELLE. 

Taî donc bien , Béatrix , de quoi te contenter î 

BjÉATRIX. 

Et moi , fai grand dessein de vous bien écouter. 

ISABELLE. 

Mais pourquoi ce matin n'es-tu pas revenue ? 

B :É AT R IX. 

La vieille malgré moi m'a long-tems retenue 
Elle s'est attifée , et m'a fait enrager * 

Par le récit fâcheux de certain étranger , 
Qui devroit épouser sa fille , ce dit-elle. 
Elle a pour votre frère une haine mortelle , 
Et quoiqu'il se marie à sa fille aujourd'hui , 
Elle jure tout net qu'elle n'est pas pour lui. 
Sa fille de sa part en est fort éplorée. 

ISABELLE. 

Elle aura beau pleurer , la chose est assurée. 
O Dieu ! si cet hymen n'alloit pas s'achever 
Quel plus grand accident pourroit-il m'arriver ! 

BEATRIX. 

L'accident seroit grand pour Monsieur votre frère. 

ISABELLE. 

Cet accident seroit ma dernière misère : 
J'en mourrois, Béatrix. 

B E A T R î 
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= & é A "T k I X. 

I 

:; Je ne vois pas comment. 

1 tSAB£tL£r ^ 

iTù le sanuM bientAi, (coûte seulement. 
7*aime, comme tu sais , de tout mon coeur Léandre^ 
I Le généreux aftii de ce fou d'Alexandre» 

B^ÉATUIX. 

Ce n'est pas mal aimer , car il est i^t bien îàU 
Mais e8t»*il riche assez pour être votre fait I 

ISABXLLB» 

Un époux l^est assez , quand il plaiti sa femme. 

Ta sab bien tes soupçons que font naitie en monamt 

Les devoirs assidus qu'à ma cousine il lend^ . 

Et tu sais, bien aussi le plaisir qu^elle y prend ; 

Que sa mine lui plait , que son esprit PencbaxkU^^ 

Et s'il est son amant 9 je la crois son amante. 

Pour m'en bien éclaircir par ton faiiNendon ^ 

Je me servis hier d'une assignation. 

Au nom de ma cousine , il vint $ous ma fenêtre , 

Et là je découvris les secrets de ce traître ; 

Et là contrefaisant le mieux que je pouvoîs. 

De ma cousine Aminte etl'aceeht et la voix ^. 

J'appris de lui qu'il l'aime avecque violctQce j; 

Qiru n'est pas ce qu'on croît , mais d*une autre importance. 

Employé dans la guerre , à la cour fort connu , 

Riche de pensions et de son revenu ; 

Enfin en qui je trouve un plus grand avantage | 

Que mon iFrére n'en trouve av.ec son mariage ; 

Et que son Alexandre est un autre afironteur , 

8ui sert dans ses désirs cet aimable impostem*. 
dieu , qu'il est charmant en sa Qjjollerîe ! 
Combien fecilement il obtient i^ùand il prie ! 
Me croyant ma cousine il me dit des douceurs , 
Capables de fléchir les plus rebelles coeurs. 
Mais , tant plus ses discours me remplissoient de flame, 
Tant plus la jalousie augmentoit dans mon ame: 
Car enfin , ma cousine est l'objet de ses vceux , 
Elle a sans le savoir le seul bien que je veux : 
Tome VIL " Bb 
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Ibis, ptrcecMfinmw'tp'flemtttoirreçiie^ 
Sâoatnoa bienite ^Amime sert sue ; 
A It preniérc Yte il Fm cutfttnndnL 
Stos-doute ce difconn d'abord h tprorendra ; 
Hais, comme elle Ptdbte ^ onje foii bien trdo^éè^ 
De mon propre poignard |e me serai feipp^( 
£t l'asaipittion ne servira de rien , 
Qtfà leurfiure sa?Mr leur amour et le mien* 

BiATft.ix. 

n fimdroic jfconvrii^ à votre onde Pafiire I 
C^ il peut arriver qitfsa fiUe •• » 

I s A X t L L £.^ 

. Au contraire i 

Sijeladfeôttvrois^ilsottiloKd'ici^' ^ - 

fit ffeobis à lui , qu'à okh , je menuiMb unsi. 
le lui ferai sentir que je la sais ! )e pense 9 
Pdsqu^ a toùjolirs peur alors que Von offisnsOy' 
Qa^ me i^todra prinr de garder le secret. 

MÉAtEix. 

n eit trop plein^e^rit pour n*étre pas décret ; 
Vous lui ferez bien .voir y qu'aux desseins impossibtet 
U n'arrive jamais que des succès nuisibles. 

tSAB£L£X. 

11 parlerii souvent à nOol ; je ne sUiâ piait ^ 
Grâce à dieu , sans beauté , Sans espnt , sans appas | 
L'amour souvent^se gli§se en utae confidence ^ 
Et c^est là 9 Béatrix, toute mon espérance, 

BÏ AT&IX% 

Elle peut Vous tromper. 

ISABXLL.X. 

Alors j'éclaterai | 
Et de ma passion je me délivreraû 
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SCENE I L 

ÏSÀBEtLE, ÎBÉÀTRIX, JODELE^T. 

ISAB^ILK. 

J 'A pp 2 R C 01 S la beauté qui m*a îak une pfaae.; 

BJÉATRÏX. '; 

Ce ïbu vient droit à nous. 

t ô D È t È t. 

Endépitatlefenaie^ 
Vous m^allez faire taire une infidélité ^ ' 

Car , ma foi , Vous séiitejK votre divinité; 
Et je sais des beautés par moi divinisées , 
Moins divines que vous , et de moi moins prisfet» 



Bb 1 
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M ÉD IC. 

À Ç T E L 
SCENE PREMIER E. 

FA^TASSItîyBéATRIX. 
, tA^XASSI». 

J^otrs âiiffmiidécoaisiineftrrileiiaiée» 
Pttiiqiie U mode, vfeDt ^ dooUar llifnenfe. 
Mâb ^ jKHBraiioi dôiiiFeniaiifl4Ht-it joint deux 1 dant» 
Lat nièces de ta femme atecqne ses àeveisz ? 
Pourquoi n'en £dre pas «bHDc^ quatre alliances ? 

B JÎAT&rXé 

Pour faire moins de part du gros de ses finances i 
Et parce que sa femme ainsi Ta souhaite , 
Le vieillard ponctuel a fait sa volomé. 

FAKTASSIK. 

Et ces hardis messieurs y sans connokre mesdames , 
Sur la foi d*uii vieillard , les ont prises pour femmes ? 
Et mesdames aussi ,^ sans connoltre messieurs , 
En ont hit des maris , ou plutôt des seigneurs 7 
Sans compter dom Fernand , le plus fou de son âge • 
On devroit avoir mis ces quatre tous en cage. 

B i A T R I X. 

Quand ton maître saura qu'un autre lui ravit 
La beauté qu'il aimoit , il en perdra l'esprit. 

FANTASSIN. 

L'étourdi qui l'épouse avant que la connoltre ^ 
Perdra plutôt l'esprit , que ne fera mon maître. 



DCSCARaON. ,389 

B i A T R I X. 

Voici nos mariés se tenant par ta main. 

FANTASSIN. 

Ils s'en repentiront peut-être dès demain , 

Ou dès demain plutôt se brouilleront ensemble. 

S C E N E I L 

DOM FERNAND, D. I. !>• 5; 



B 
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* É N I S S E rétemet len^tod cpû vous assemble i 
Si j'étois , mes enfàns , homme à faire un sermon. 
J'ai bien de la matière à le faire bien long. 
Apprenez seulement d'un homme de mon Sge , 
Qui n'est pas peu savant en fait de mariage , 

Sue tout homme d'honneur n^est^pas se mariant 
ispensé pour cela des devoirs de galant ; 
Et qu'on aoit être après y comme avant Thymenée $ 
Galant de h moitié que le ciel a donnée. 
I^à-des^us y mes enfans , je prends congé de vous» 

!>• X. 

Et ne voulez-vous pas demeurer avec nous.^ 
Et souper ? 

]>« F E R N A N IK 

Je serois un supemuméraire ^ 
Et m9 présence ici n'est pas fort nécessaite. 

P« Sa 

Retenon84e » non frère. 

x>. X. 

IlfautaUeraprès^; 
Mais » je sais son humeiur ^ U ne viendra i^niiiife 

Ik $oxum. 



Bb > 
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SCÈNE IIL 

ISABELLE, LÉONOEE. 
X^KFIK^ ma ch§re soeur , .nous.sonfmes encbaîn^ifti^ 

lEONORE. 

Et bien .*îte; nU soeiir , et pour fougues annéet. 

. I s A B X L i; E. 

Maïs pftut-étre , ma. sœur • encor ignorcz-vous: 

Cç (fie fiît une fille en prenant un époux ; 

Et que se marier ce n'est giiére moins faire , 

Que s'enterrer vivante en un couvent austôrew. 

On. a des mois , des ans dans la religion ^ 

Pour éprouver sa force et sa déW)tion ;. 

Et sV l'austérité' nous en paroît troc dure , 

Si nous nous ennuyons d'une étroite dôture > 

On peut se repentir , comme Ton voit souvent , 

Du trop hardi dessein de vivre en un couvent. 

Mais quand on a lâché la parole fatale ^ 

Cet oui dont dépend l'union, conjugale , 

Quand on est mariée un quart-d*heure , un moment ^ 

Jusqu'à tant qu'un époux soit dans te monument , 

On vit sous des tyrans que les loix autorisent , 

Et qui non-seulement nos actions maîtrisent ^ 

Mais sur nos vojontés étendant leur pouvoir , 

Ils nous prêchant l'honneur ^ la vertu , le devoir; 

Et l'honneut ^ le devoir et les vertus austères , 

Qui sont pour nous des loix 9 sont pour eux des chimères*. 

Savoir dissimuler les défauts de leurs mœurs , 

Sans murmure endurer leurs mauvaises humeurs , 

N'avoir point d'autre soin que celui de leur plaire , 

Et ne rien faire , enfin , que ce qu'ils laissent faire , 

Renoncer pour jamais aux innocens plaisirs , 

Esclaves d'un mari , n'avoir plus de désirs y 

Passer teiite sa vie avecque ses servantes , 

Eti-e de ses enfans nourrices , gouvernantes ^ 

Avoir pendant neuf mois à porter ces enfans , 

Toujours être en danger sous ces fardeaux pesaïui 
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FejKÎant que ks raaris ne songeant plus en etfe^^ 
Passent les nuits au bal , fes jours dans les ruelles j 
C'est être honnête femme , et foire son devoir , 
C'est ce que nous ordonne un absolu pouvoir , 
C'est à quoi nous réduit îa longue tyrannie 
De ceux que nous nommons , et mon ame , et ma vie* 
It feur est tout permis , tout nous est défendu ; 
Ils disposent Vans nous d'un cœur qui nous est dû ; 
Et quelquefois ^ ma sœur , telle est leur impudence , 
Que de leurs trahisons ils nous font confidence , 
Et c|àns le même tems qu'il>s nous manquent de foi. y 
Leur îalousie a droit de nous feîre h loi , 
De régler nos habits , notre train , nos visites , 
Enfin de nous traiter de folles interdites. 
Si nous nous révoltons contre de tels tyrans , 
Nos plus grands ennemis sont nos proches parens j 
Nous devenons l'horreur même de nos amies ; 
On entretient de nous toutes les compagnies ; 
Aussi-bien que nos pleurs , nos désespoirs sont vains , 
Nos desseins sans succès , sans vengeance nos main».; 
Le fer ou le poison nous menace à toute heure , 
Et l'on est en enfer avant même qu'on meure. 
Au-lieu , nu chère sœur , qp'aimant bien nos époux. . ; 

£ |£ o K o R E. 

Et qui fes veut haïr , ma sœur , si ce n'est vohs ? 

Bon dieu ! le long sermon , l'ennuyeux , le tragique t 

Que vous le récitez d'un accent énergique î 

S'il finîssoit encor en promettant un feur 

Paix en ce monde 9 et gloire en la céleste cour ; 

C'est ainsi «iju'on finit Tes autre» , ce me semble : 

Mais le vôtre , ma sœun .. Hà I j'en pâlis , j'en tremble $ 

Est-il corbeau , chouette , ou pareil animal , 

De ceux dont la rencontre est t'augure d'un mat , 

Qui soit d'un plus sinistre et roalhepreux présage ^ 

Que ce torrent enflé d'inutile langage ? 

Avez-vous pension des maris bienheureux , 

Pour appuyer ainsi leurs droits trop rigoureux ? 

Et que vous ont tant fait tes femmes malheureuses ^ 

Pour les intimider d'infortunes affreuses ? 

Sachez , ma sage soeur , que la vôtre sera 

Avecque son ^ux , telle qu'il la fera ; 

S'il est doux , votre sœur sera la* douceur satmt ^ 

$X Ctt4« I ^è sera d'unç rudesse çxtKàs^ ^ 
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SU pense ni*iccabler de set conteib prndenfl », 

Itmakieitiiedieval mi pfetid ie frein tux dents 

Ne t'emporta plus loinense donnint carrière ^ 

Que fè^ votre sœur , eaplus d'une manière : 

ff'il est jaloux , pour moi , j'ai trop d'averskm 

Pour, cette malheureuse et triste passion'^ 

Pour aller me aécher aussi de jalousie ; 

Xfais de cent faux objets troublant sa nntaisie j 

Je réduirai bientôt cet ombrageux ^poux 

A briguer une place en l'hôpital des fbux» 

S'il veut m^accompagner en tous lieux comme tmé onfare. 

Scandalisant les gens d'une humeur triste et sombre^ 

Toutes etquantes fois qu'il m'jiccompagnefa » 

'e eage contre lui qu'il »'en repentira. 

Enfin , ma sage sceur , que vous dirai- je encore ? 

Je lë respecterai comme un dieu , s'il m'adore ^ 

J'aurai pour cet ^k>ux les tendres sentimens 

g!ui font tout le Mnheur des fidèles amans ^ 
t ne comptant pour rien tout le reste du monde , 
Nous coulerons nos jours dans une paix prc^mdeb 
Mais s'il pense m'ôter l'honnête liberté 
D'user de tous les droits dus à ma qualité , 
De jouir des plaisirs des fbmmes de mon ftge ^ 
D'être leste en habits autant qu'en équipage ^ 
De recevoir chez moi tous les honnêtes gens , 
Fnfin de pouvoir tout hors d'avoir des galans ^ « 
S'il va désapprouver ces équitables clauses , 
Et m'ose disputer la moindre de ces choses » 
Lors j'aurai des galans de toutes les façons , 
Ma beauté jettera sur tous ses hameçons , 
Et sans-cesse entassant franchise sur franchis^ 3 
Je ne respecterai ni la cour ni Téglbe y 
Je ne mépriserai campagnards ni oourgeob» 
Enfin je me ferai coquette en bon françois. 
Toutes mes actions ne seront qu'artifice. 
Pour un amant dui veut qu*on rêve et qu'on languisse » 
J'aurai de cette douce et rêveuse langueur , 
Si propre /à ce qu'on dit, à conserver un cœur ; 
Avec tes sérieux , je serai sérieuse : 
Avec les emportés, plus qu'eux impétueuse : 
Et mauvaise plaisante et goguenarde aussi. 
Quand j'aurai des palans à qui Fon plait ainsi. 
Enfin ae chacun d eux observant la portée , 
Je me trai^forpqllSm pi]» souvent qu'un Protée ^ 
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Dans ces lieux oà par Ç>is je verrai tous ces foux^ 
Les uns comme raptift pleurant* à mes genoux ; 
Les autres éloignés , de mourantes œillades 
M'expUquant les douleurs de leurs âmes malades; 
Les autres plus hardb à découvrir leurs maux. 
Me parlant à l'oreille , aux yeux de leurs rivaux ^ 
Un regard 5 un souris , un mot , des complaisances ^ 
Des afrectations . de fausses confidences , 
Me tireront d'afraire , et chacun abusé , 
Se mettra dans Tesprit d'être £ivorisé. 
Enfin le procédé que votre sœur doit suivre, 
Dépendra d'un mari qui sait bien ou mal vivre : 
Et je vous le répète encor , elle sera 
Avecque son époux , telle qu'il la fera* 

ISAB EL LE. 

Et pour moi, je suivrai quelque loi que m'impofc ^ 
Même un mari jaloux. 

LÉOKORE. 

Et moi point autre chose* 

3|C 3|c 3fc a«c ^ ♦ "«t 

ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 

HYPOLITE, JFANTASSIN. 
HYFOLITZ, sans pourpoint y unt casaque sur U dos. 
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A ! ne me parle plus de Pingrate Isabelle , 

Ne me reproche plus ce que j'ai feit pour elle : 
C'est, publier ma honte ,.et fkîre voir au -jour 
Et mon peu de mérite et mon aveugle amour» 
Que ce vain attirail de ma galanterie, 
D'une brûlante flamme éprouve la fwtïe ; 
plumes , écharpe y habits , devises et palans ^ 
Témoignages honteux 4e mes soins violens , 
Le sont encore plus de ma raison perdue : 
Ote-les ; ces objets me font mal à la vue. 



J94 rftAûAEKH dëcom^Cdiss 

9 AKTASSII^k 

Aprèf avoir coùra la bague l tùvtt venant , 
Apris avoir été contre tona soatenaint . 
Voua devriee lotitenir votre esprit qui chancelle , 
Et même en Aoigiler ta divine Isabelle. 
Voua avez aujourd'hui remporté toutPhonneur 
De la jgalanterie , et d'adresse et de cceur ; 
Six fois par vous la bague et courue et gagnée , 
Voua doit faire bénir mille fois la journée: 
Et cependant, apr^ avoir ri bien côuru^ 
Sana déclarer le mal dont vous êtes féru , 
Vous passez à l'instant de la bague courue j 
A courir au galop Naples de rue en me : 
De Naples vous poussez un cheval jusqu'ici^ 
Sans sonflpr si je pub à pied courir aussi. 
Je veux bfea demeurer laquais toute ma ^e » 
Mais d'être lévrier je n'eus jamais envie. 

bVPOLITS» 

Hà I Fantassin , je suis enragé. 

f AKTASSii;r» 
Je le voit 

«Y POLIT E. 

n n'etft pad dans le monde un moins heureux que mot, 

F AN TA SSIN. 

Ni plus fbtt. 

HlrpotiTÉ. 

Si jamais je vais voir Isabelle^ 
Isabelle insensible , Isabelle cruelle; 
Si jamais tu m'entends dlsabelie parler , 
Si tu me vois du feu dlsabelle brûler. 
Que je puisse être in&me auunt qu'elle est ingrate* 
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» ♦ ♦ ♦ « 

SCENE II. 

Xj e s cocus donneront cette anné^abondamment, puisqtie 
les mariages se font deux à* deux» 

Puisque ma maîtresse s'est mariée ^ ton maître perdra 
l'espritk 

* * * 

Celui qui épouse ta maitirès^e^ le perdra plutôt que 
lui. 

* * ♦ 

Le mauviiis plaisant a bientôt trouvé sa pointe*' 

* * «^ 

Je suis homme de bien , et ne suis point tm faiseur de 
pointes^ 

* ♦ ♦^ 

Est-ce un girand péché qu^une pointe? 

Et dont on ne devroit jamais dôntier abàolutlonj^ 

* * * 

Oii ne parle que {)oUr se faire entendre, et Ips esprits 
pointus ne s'entendent pas souvent eux-mêmes* 

* * * 

C^est peut-être par cette raison là que le plus souvent je 

ne t^entends point» 

. * * ♦ 

Tu n'eii^ends bien que ceux qui te donhênti 

♦ * ♦ 

N'est-ce pas là uûê pointe , double fripon "t 




THifc Femme avoc desx ixtvcBx nor jmarpBÊ « tt s 

fe imii f neuî tuî:::«;. E pcn: çx» k bien qii il a ar:gi» bvc 
K. lennnî , rcmnmff i ses tif^i JJg'i j» aiis0~tnes ^sTsxa. i^ol 
Il X s ^cmc Tm&i £ nt n*f?n\fTir nzpfidrienr poiir cea ^ bis s 
te? iiiu 'iPT miff 0iŒcrc ^soscnit^. B a feîî rçroâr scf ■■ y ^ y-y ; 
ZK Ticmrf . e Jf^xr- £ fur fpg n aei In nièces ^ i 
ce X z.'vaot Tiss inar^f cx^ ses un sus» 
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Os fixtx en Dcnedepacare. 
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